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COMPOSITION DU JURY 
Entre quatre câbles : la mise en scène du spectacle de lutte professionnelle au Québec, 
des années 1950 aux années 1970 
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Résumé 
Bien qu'aujourd'hui, l'intérêt populaire pour la lutte professionnelle au Québec se soit 
essoufflé, il est indéniable que cet univers, avec sa conception unique de l'idée de «sport-
spectacle», nous a laissé son empreinte dans l'univers sportif et culturel québécois. En 
effet, des années 1950 à 1980, la lutte au Québec, connaîtra une explosion de popularité 
grâce à la diffusion des combats à la télévision où il y a, à son apogée en 1957-1958, près 
de 1 500 000 spectateurs rivés hebdomadairement devant leur téléviseur pour assister aux 
tribulations de certaines personnalités qui marquent encore aujourd'hui l'imaginaire 
collectif tels : le «lion» Yvon Robert, le magnifique Édouard Carpentier ou le terrible et 
détestable Maurice «Mad Dog» Vachon. 
Face à la popularité de la lutte professionnelle au Québec, il serait important d'analyser 
comment la mise en scène du spectacle s'effectue et permet une participation émotive de 
ses spectateurs, afin de mieux comprendre l'héritage culturel que nous a laissé la lutte 
québécoise des années 1950 aux années 1970. Quelles sont les représentations de la lutte 
pour le public et pour le lutteur professionnel ? Qui va participer au spectacle de lutte ? 
De fait, c'est par le biais du rituel, en lien avec une « mythologisation » du spectacle, de 
l'accentuation du sentiment d'appartenance communautaire et de la création de symboles 
identitaires (personnalités « phares », les héros) que se construisent et se véhiculent 
différents symboles et valeurs concernant : la justice (l'idée que le gentil lutteur doit 
suivre les règles et la notion de vengeance), la douleur (du déni de celle-ci à sa 
surreprésentation) et la masculinité (discours sur ce que doit être un vrai homme et 
présentation de symboles machistes). 
Mots clés : lutte professionnelle, sport, spectacle, symboles et valeurs identitaires. 
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Introduction 
« Et voilà, l'arbitre demande au chronométreur de sonner la cloche, d'interrompre le 
combat. C'est la disqualification de Maurice Vachon. » Ces mots sont prononcés par 
l'animateur Michel Normandin sous les huées de la foule scandalisée par les actes 
« indécents » de Maurice « Mad Dog » Vachon envers Larry Moquin, lors de l'émission 
La Lutte, diffusé par Radio-Canada, en direct de l'Auditorium de Verdun le 31 octobre 
1956. Dès 1952, la Lutte se taille une place importante dans les audiences télévisuelles, se 
classant au 7e rang des 20 émissions les plus écoutées à Montréal, attirant dans les années 
1957-1958 en moyenne 1 495 000 spectateurs par émission1. La lutte professionnelle 
québécoise connaîtra ainsi son âge d'or dans les années 1950-1980, attirant un nombre 
impressionnant d'amateurs et créant des personnalités qui marquent encore aujourd'hui 
l'imaginaire collectif, notamment : les gentils frères Leduc, le « lion » Yvon Robert, le 
magnifique Édouard Carpentier, la famille Rougeau (Johnny, Raymond et Jacques) ainsi 
que le terrible et détestable Maurice « Mad Dog » Vachon. Dans les années 1980, c'est 
l'effondrement de l'intérêt populaire pour la lutte québécoise causé par l'arrivée en force 
de la World Wrestling Fédération (WWF) à la télévision avec ses vedettes colorées 
comme Hulk Hogan, André le Géant, les frères Samoans, Macho Man Randy Savage, et 
autres. Malgré son effacement progressif du paysage médiatique, la lutte est restée gravée 
dans l'univers culturel québécois. 
1 Extrait visuel disponible dans les archives de Radio-Canada. Renseignements et statistiques sont affichés 
dans l'onglet « Contexte ». http://archives.radio-canada.ca/sports/lutte/clips/11004/. Consulté le 
9 novembre 2011. 
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L'objet d'étude 
Comme l'affirme l'historien Donald Guay, le sport est un révélateur culturel. Son 
évolution « est intimement liée à celle de la société et de la culture dans lesquelles il est 
* 2 * inséré ». Il est indéniable que la lutte professionnelle au Québec a laissé son empreinte 
dans l'univers sportif et culturel, car elle est un des sports et spectacles les plus populaires 
pratiqués au Québec. Dès les années 1900, la lutte professionnelle accueille d'importants 
combats attirant plusieurs milliers de spectateurs. À la fin des années 1940, Montréal est 
un lieu d'influence de la lutte en Amérique du Nord, obtenant annuellement plus d'un 
million de spectateurs et engrangeant des profits de l'ordre de plusieurs centaines de 
milliers de dollars. En 1949 seulement, au Forum de Montréal, le promoteur de la lutte 
professionnelle dans la métropole, Eddy Quinn, a présenté, le mercredi, quarante séances 
qui ont rapporté trois cent mille dollars en bénéfices bruts3. Des années 1930 jusqu'à la 
fin des années 1970, plusieurs grands lutteurs québécois vont sillonner l'Amérique du 
Nord, gagnant une foule de titres et une popularité croissante, donnant une visibilité 
incroyable aux Canadiens français. Ainsi, ce mémoire va se pencher sur l'histoire de la 
lutte au Québec, son évolution et son impact culturel, en analysant comment la mise en 
scène du spectacle va s'effectuer et réussir à véhiculer différents symboles et valeurs. 
Ce travail se penche sur la période charnière de 1950 jusqu'à la fin des années 1970. La 
décision de commencer l'analyse de la mise en scène du spectacle de lutte ainsi que des 
valeurs qu'il véhicule, au début des années 1950, vient de l'explosion de popularité que la 
2 Donald Guay, La conquête du sport : le sport et la société québécoise au XIXe siècle. Montréal, Lanctôt 
Éditeur, 1997, p. 11 
3 Pierre Berthelet, Yvon Robert : Le Lion du Canada français. Le plus grand lutteur du Québec. Montréal, 
Éditions Trustar, 1999, p.224 
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lutte connaîtra grâce à la transmission, à Montréal, de ses premiers spectacles à la 
télévision de Radio-Canada en 1952. L'impact de la lutte professionnelle au Québec dans 
l'histoire de la télévision est très important de sorte qu'avec le début des spectacles 
transmis en direct, il y a une augmentation des ventes de téléviseurs. « La lutte et la 
télévision étaient si bien identifiées l'une à l'autre qu'il y avait des gens qui disaient : « Je 
me suis acheté un appareil de lutte. » »4. Grâce à ce nouveau médium, la lutte jouira 
d'une visibilité nouvelle. La popularité de la lutte à la télévision va permettre à un plus 
large public d'être réceptif aux valeurs et symboles véhiculés durant les spectacles de 
lutte. 
Le choix d'arrêter cette analyse à la fin des années 1970 vient du fait qu'avec 
l'effondrement de l'intérêt populaire pour la lutte locale, combiné avec l'arrivée en force 
de la lutte américaine (WWF) par le biais de la télévision au Québec, on assiste à l'exil 
des dernières personnalités fortes de la lutte québécoise et à un changement de valeurs 
centré sur la société américaine. 
Reprenons les mots de Maurice « Mad Dog » Vachon : « Le lutteur est un nomade par la 
force des choses »5. Comme pour les spectacles de tout genre, les combats de lutte sont 
soumis à ce que les lutteurs nomment « le phénomène de saturation ». Afin de rester 
populaires, de ne pas être trop longtemps exposés au même auditoire qui pourrait se 
lasser, les lutteurs vont voyager. Voulant gagner en popularité, conquérir de nouveaux 
titres et de fait, de nouveaux marchés, le lutteur professionnel nord-américain est habitué 
de voyager. Après un combat au Forum de Montréal, puis une tournée au Québec, 
4 Louis Chantigny et Maurice Vachon, Une vie de chien dans un monde de fous. Montréal, Collection 
biographie / Guérin littérature, 1988, p. 161 
5 Ibid., p.93 
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s'ensuit un voyage dans le Midwest américain pour revenir par New York à Montréal. 
Les lutteurs vont voyager en camionnette, errant dans les motels et restaurants entre-
temps. Les biographies de lutteurs regorgent de ces anecdotes de voyage où les lutteurs 
savourent de grands moments de victoire et, après coup, viennent l'ennui et 
l'éloignement. 
Ainsi, en prenant conscience de la mobilité du lutteur professionnel, la question du cadre 
géospatial dans cette étude s'imposait. Que faire ? Étudier une région particulière ? 
Suivre à la trace deux ou trois lutteurs en faisant des regroupements entre ceux-ci afin 
d'établir des résultats intéressants ? Prendre ponctuellement les combats importants, 
notamment un championnat pour un titre, un combat épique entre deux personnalités 
phares, peu importe où le combat s'est déroulé ? 
Nous avons retenu pour cadre spatial de cette recherche principalement la région de 
Montréal. Montréal sera l'une des plus importantes villes en Amérique du Nord à 
présenter des spectacles de lutte de 1950 aux années 1970 et aura un important bassin de 
spectateurs provenant des milieux ouvriers. De plus, Montréal possède les installations 
nécessaires à la présentation des plus importants combats qui seront diffusés par les 
médias soit : l'aréna Maurice Richard, le Forum de Montréal, le Stade de l'Est, le Stade 
des Royaux, le centre sportif Paul-Sauvé et l'auditorium de Verdun. De plus, c'est au 
Forum de Montréal que l'on diffusera en direct les combats de lutte présentés à la 
télévision sur les ondes de Radio-Canada, de 1952 à 1960. Pour toutes ces raisons, 
Montréal s'impose comme étant le principal lieu d'influence pour la lutte professionnelle 
au Québec. 
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La problématique 
Face à la popularité de la lutte professionnelle au Québec, à sa renommée, à la visibilité 
qu'elle a donnée à ses vedettes et à son impact culturel, il serait important d'analyser 
comment la mise en scène du spectacle va s'effectuer et va véhiculer différents symboles 
et valeurs, afin de mieux comprendre l'héritage culturel que nous a laissé la lutte 
québécoise des années 1950 aux années 1970. Quelles sont les représentations de la lutte 
pour le public et pour le lutteur professionnel ? Qui va participer au spectacle de lutte ? 
Comment la lutte véhicule-t-elle certains symboles et valeurs ? 
L'hypothèse 
L'entrée en scène des lutteurs, les chorégraphies, les mimiques et la gestuelle lors des 
combats, permettent la mise en scène du spectacle de lutte. Cette idée que le spectateur 
anticipe, et de fait accepte ces différents phénomènes durant les combats, contribue à une 
ritualisation croissante de ce spectacle. Ce phénomène prend encore plus d'ampleur 
lorsqu'il est jumelé avec l'idée de la lutte dans la mythologie6 (les combats épiques, 
l'exagération des mouvements, l'affrontement entre le bien et le mal, la vision 
manichéenne des combats et de la justice). L'idée de la lutte comme « mythologie », 
jumelée avec une ritualisation croissante du spectacle, permet de mettre en scène des 
« héros » dont les médias répandent les exploits. Ces lutteurs « plus grands que nature » 
fascinent le public et certains spectateurs s'identifient à ces « héros ». 
6 Roland Barthes, Mythologies. Paris, Éditions du Seuil, 1957, p. 19 
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L'activité de réception des combats de lutte au Québec permet la production d'un 
sentiment d'appartenance communautaire. D'une part, le combat de lutte est perçu 
comme un exutoire. Le public applaudit, crie, se défoule, libérant ses frustrations 
quotidiennes en prenant part au spectacle. L'arrivée de la télévision amènera un plus 
large public à s'intéresser à la lutte, interagissant avec le spectacle. Cette participation 
émotive des spectateurs de lutte permet de créer un sentiment d'appartenance 
communautaire entre les lutteurs et le public. Ce phénomène amènera de façon parfois 
spontanée, l'acceptation de certains symboles et discours véhiculés durant les spectacles 
de lutte professionnelle. 
De fait, c'est par le biais du rituel, en lien avec une « mythologisation » de ce sport, de 
l'accentuation du sentiment d'appartenance communautaire et de la création de symboles 
identitaires (personnalités « phares », les héros) que se construisent et se véhiculent 
différents symboles et valeurs concernant : la justice (l'idée que le gentil lutteur doit 
suivre les règles et la notion de vengeance), la douleur (du déni de celle-ci à sa 
surreprésentation) et la masculinité (discours sur ce que doit être un vrai homme et 
présentation de symboles machistes). 
Les sources 
Journaux 
Afin de présenter une synthèse des faits marquants de la lutte professionnelle au Québec, 
plusieurs articles de périodiques d'époque (Le Canadien, La Patrie) ont été étudiés. Ces 
documents proviennent des bibliographies faites par Guay et Janson dans leurs ouvrages 
respectifs sur l'histoire du sport au Québec. 
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De plus, afin d'avoir un bon aperçu du traitement médiatique de la lutte professionnelle à 
cette époque, nous avons étudié les articles sportifs de La Presse portant sur la lutte de 
1952 à 1958, en sélectionnant sur chaque année les mois de mai, juin, juillet et août, soit 
la période la plus importante de présentations des combats et en retenant principalement 
les jours suivants : les mardis (journée précédant les grandes soirées de lutte au Forum, 
publicités et entrevues avec différentes personnalités de la lutte), les mercredis (jour des 
principaux combats, publicités et entrevues avec les lutteurs qui vont combattre en soirée) 
et les jeudis (lendemain du spectacle, les résultats et les commentaires). La période 
dépouillée (1952 à 1958) s'explique par le fait que c'est durant cette période que 
l'émission La lutte obtient des audiences télévisuelles importantes, obtenant un sommet 
en 1957-1958. Ainsi, nous pouvons affirmer que c'est durant cette période qu'il y a une 
large médiatisation en faveur de l'industrie de la lutte professionnelle et que, par la suite, 
cette diffusion médiatique décroît, notamment en raison d'un déclin de l'intérêt et de la 
fin de la diffusion des combats de lutte sur les ondes de Radio-Canada en 1960. 
L'étude de ces sources porte sur trois aspects principaux : le discours sportif de l'époque 
à l'endroit de la lutte (la façon dont les journalistes abordent les manifestations sportives 
de lutte et les descriptions des matchs), les entrevues faites avec les lutteurs (le propos 
des journalistes et des lutteurs, mais également le choix des invités : quel lutteur invite-t-
on ?) et finalement les images/photographies utilisées (y a-t-il une valorisation du corps, 
du costume, quelle photographie sera utilisée afin d'illustrer un événement ?). 
7 
Magazines de lutte 
À Bibliothèque et Archives nationales du Québec (BAnQ), nous avons pu obtenir 
plusieurs magazines portant sur la lutte professionnelle au Québec. 
Il est à noter que BAnQ ne possède que de rares exemplaires de ces magazines. En effet, 
elle possède six mensuels soit deux magazines anglophones, Wrestling Monthly (1975) et 
The Big Book of Wrestling (1978), et quatre mensuels francophones, Lutte au Québec 
(1973), Le magazine de la lutte (1973), Le livre de la lutte (1983) et Le journal de la lutte 
(1986 à 1992). Cependant, dans le cadre spatio-temporel et géographique de ce mémoire, 
trois magazines ont été sélectionnés soit Wrestling Monthly, Le magazine de la lutte et 
Lutte au Québec. 
Wrestling Monthly est un magazine traitant de la lutte nord-américaine publié à Montréal 
en 1975. BAnQ ne possède qu'un seul exemplaire, c'est néanmoins un document fort 
intéressant puisqu'il s'adresse à un public anglophone, mais qui traitera des lutteurs tant 
francophones qu'anglophones du Québec. 
Le magazine de la lutte traite de la lutte professionnelle au Québec et davantage de 
l'entreprise de lutte Grand prix en 1973. Comme pour Wrestling Monthly, nous pouvons 
déplorer le fait que BAnQ ne possède qu'un seul exemplaire de ce mensuel. Pourtant, Le 
magazine de la lutte nous permet de mieux comprendre l'influence de l'entreprise de 
lutte Grand prix en 1973, notamment concernant les cotes d'écoute de spectacles 
présentés dans les différentes régions du Québec. De plus, ce magazine présente plusieurs 
personnalités vedettes, notamment Édouard Carpentier, Maurice « Mad Dog » Vachon, 
Yvon Robert Jr. et leur présentateur Jean Brisson. 
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Finalement, Lutte au Québec est le magazine le plus intéressant retrouvé grâce à BAnQ 
qui en possède trois exemplaires. Toutefois, ce magazine ne peut être pris ni 
photographié, ni photocopié ou numérisé, en raison de son format de papier journal, à la 
différence des autres magazines qui sont faits de papier glacé. Lutte au Québec a pour 
sujet la lutte professionnelle au Québec, principalement francophone. Comme Le 
magazine de la lutte, ce magazine aura davantage pour sujet l'entreprise de lutte Grand 
Prix qui est la principale promotion à cette époque au Québec. Malgré le fait qu'il y ait 
parfois une redondance dans le contenu de ses deux magazines, Lutte au Québec, de par 
le nombre de numéros disponibles (3) nous permet de comparer ces numéros (janvier 
1973, mars 1973, avril 1973) et de voir l'évolution de certaines rivalités qui sont 
présentées. 
Notons néanmoins que, malgré l'intérêt porté envers ces sources, le faible nombre 
d'exemplaires disponibles ne nous permet pas d'avoir une vue d'ensemble de ces 
magazines et ainsi, un portrait général de la lutte professionnelle dans les années 1970. 
Principalement, nous retirons de ces magazines quelques extraits pertinents tirés 
d'articles ou d'entrevues avec des lutteurs. 
Fonds de la Commission Athlétique de Montréal 
Nous avons dépouillé deux des principaux fonds consacrés à la Commission Athlétique 
de Montréal conservés aux Archives municipales de la Ville de Montréal. Le premier 
fonds, PI 18, S5, SS1, D16, 55659, est constitué de coupures de journaux des années 1950 
aux années 1970, portant sur la Commission Athlétique de Montréal, notamment les 
critiques face à cette organisation et sur les événements sportifs dont elle a la 
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responsabilité. Ce fonds nous a permis d'obtenir plusieurs comptes rendus sur la situation 
de la lutte à Montréal et de mieux comprendre le rôle de la Commission Athlétique. 
Le second fonds, VM48, D21, contient le rapport imprimé complet de la Commission La 
Roche, faisant état en 1962 de la situation du sport au Québec ainsi que du rôle de la 
Commission Athlétique de Montréal dans la gestion de la boxe et de la lutte. Ce fonds 
souligne plusieurs critiques portant sur l'univers de la lutte et des idées de réformes quant 
au rôle de la Commission Athlétique de Montréal (1961-1962). Le rapport complet est 
constitué de différentes parties qui possèdent individuellement leur propre pagination. 
Ainsi, on y retrouve les conclusions du Rapport La Roche (1962), mais également tous 
les mémoires déposées dans le cadre de cette commission (1961). Au total, ce sont 47 
mémoires qui sont présentés à cette commission. Deux mémoires auront pour sujet la 
lutte professionnelle, celui du Collège des chiropraticiens du Québec (10 pages) et de 
l'arbitre Dan Murray (4 pages). Un troisième mémoire est à noter, celui du journaliste 
sportif Louis Chantigny qui traite de l'univers de la boxe au Québec (11 pages). 
Autobiographies et biographies 
Puisque la lutte professionnelle est faite d'anecdotes et de légendes, l'étude d'ouvrages 
autobiographiques et biographiques sur la lutte professionnelle s'imposait. Notons trois 
principaux ouvrages autobiographiques, soit Une vie de chien dans un monde de fous par 
Maurice Vachon et Louis Chantigny, Johnny Rougeau par Johnny Rougeau et Un nain 
dans l'arène de la vie par Lionel Giroux (alias « Little Beaver ») et Jean Côté. Pour les 
biographies, notons Yvon Robert, Le Lion du Canada français. Le plus grand lutteur du 
Québec par Pierre Berthelet. 
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En étudiant et analysant la biographie d'Yvon Robert et l'autobiographie de Maurice 
Vachon, une distinction claire est apparue. L'autobiographie porte un discours 
émotionnel. L'écriture, les mots choisis et les patois utilisés, colorent les propos et le 
contenu. L'autobiographie peut davantage être perçue comme une sorte de témoignage. 
Dans le cadre de l'analyse de ces deux types d'ouvrage (biographie et autobiographie), 
l'auteur d'une biographie peut proposer une vision des événements plus objective. Plutôt 
que de raconter des anecdotes, la biographie tente d'expliquer certains grands 
événements, en considérant le point de vue de la personne étudiée, mais également des 
autres acteurs présents. Cependant, la biographie peut contenir des dangers, car le 
biographe n'est pas toujours à l'abri de présenter le sujet de son étude de façon trop 
émotive ou élogieuse. Car, bien que l'ouvrage de Pierre Berthelet sur Yvon Robert nous 
offre un portrait d'ensemble de la carrière du lutteur, il apparaît évident que l'auteur 
teinte son discours, notamment en ne mentionnant jamais que les combats de 
championnats gagnés par Robert le sont davantage en raison des liens qu'il entretient 
avec le promoteur Eddie Quinn ainsi que de sa popularité plutôt que de sa véritable force 
physique. En effet, l'auteur décrit les principaux combats d'Yvon Robert de la même 
manière qu'un habile commentateur décrivait un combat à la radio. Bien que le récit soit 
passionnant, il faut cependant nuancer les propos de l'auteur à l'endroit de son « idole ». 
Face aux œuvres autobiographiques, nous analyserons les discours dominants 
perceptibles dans les différentes autobiographies : l'idée de la persévérance, l'entêtement 
et le sacrifice complet de soi au profit du spectacle. Pour l'étude des biographies, un 
questionnement sur l'intention de l'auteur est soulevé et une analyse du discours narratif 
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est faite. La biographie est-elle une œuvre nostalgique ? À qui s'adresse cet ouvrage ? 
Quelle est la pertinence même du discours employé ? 
Ainsi, il faut demeurer prudent quant aux auteurs de ces œuvres biographiques ou 
autobiographiques et offrir une critique plus soutenue à cet égard à ces écrits souvent plus 
romancés que scientifiques. 
Témoignages par des contemporains 
Il n'existe pour ainsi dire pas d'ouvrages scientifiques portant sur l'histoire de la lutte 
professionnelle au Québec. Cependant, deux ouvrages de synthèse de l'histoire de la lutte 
professionnelle sont à noter. D'abord, The Pro Wrestling Hall OfFame. The Canadians, 
par Greg Oliver et Fais-le saigner : la lutte professionnelle au Québec, du défunt 
journaliste sportif Jean-Paul Sarault. Ces deux ouvrages offrent de courtes biographies 
des lutteurs les plus influents du Canada et du Québec. Ils nous ont permis d'avoir 
plusieurs précisions face à certaines personnalités populaires liées au monde de la lutte. 
Notons aussi L 'histoire de la lutte par Jacques Rougeau, père et fils. Les secrets les 
mieux gardés enfin révélés, par Jacques Rougeau, qui nous permet de faire un bref survol 
historique de la lutte professionnelle, des années 1930 aux années 1980. Puisque ces trois 
ouvrages sont produits par des acteurs ayant participé à l'histoire de la lutte 
professionnelle au Québec, nous les considérons plutôt comme des sources imprimées, 
que comme des études. 
Documents visuels 
Finalement, puisque la lutte est un sport où l'image tient une place centrale, nous avons 
fait l'étude d'extraits de combats et d'entrevues disponibles sur les archives virtuelles de 
12 
Radio-Canada ainsi que de deux documentaires produits dans les années 1960, La lutte 
(1961) par l'Office National du Film et Michel Brault et Continuons le combat (1971) de 
Pierre Falardeau. Michel Brault utilise le style libre Candid Eyes7 pour, d'une part, 
s'immiscer dans le quotidien d'un groupe de lutteurs montréalais (pratique, 
réchauffement) et de l'autre, présenter une soirée de lutte au Forum de Montréal. Le 
documentaire de Pierre Falardeau est basé sur les travaux de Roland Barthes quant aux 
mythologies dans le sport et la ritualisation croissante de la lutte québécoise des années 
1960 à 1980. Pour les archives virtuelles de Radio-Canada, on analyse les entrevues 
faites à la radio et à la télévision, le ton et le propos des journalistes ainsi que le discours 
des lutteurs. Face au documentaire de Michel Brault, l'analyse se portera essentiellement 
sur le montage et le choix des prises captées. Pour le documentaire de Pierre Falardeau, 
l'image, le montage et plus particulièrement les discours sont étudiés. Quel message le 
cinéaste veut-il implicitement et explicitement envoyer ? Quel lien le cinéaste, détenteur 
d'un baccalauréat en philosophie, souhaite-t-il faire entre l'évolution de la lutte 
professionnelle et celle de la société québécoise post-crise d'octobre 1970 ? 
Finalement, il y a les Archives de Radio-Canada (http://archives.radio-canada.ca/) qui 
représentent une précieuse base de données contenant des centaines de documents visuels 
conservés par Radio-Canada. Un onglet est consacré à l'histoire de la lutte 
professionnelle au Québec. Constituées de 21 documents visuels divers, datant de 1956 à 
2003, les Archives de Radio-Canada sont incontournables afin d'obtenir des images 
filmées de la lutte professionnelle au Québec, ainsi que plusieurs informations pertinentes 
dans les onglets « Le saviez-vous ? » accompagnant plusieurs vidéos. 
7 Candid Eyes est un style cinématographique où il n'y a aucune narration et où la caméra filme 
« librement » le déroulement de l'action. 
Internet 
Tout d'abord, deux sites internet nous ont permis de recueillir de l'information, soit 
Wrestling Perspective (http://www.wrestlingperspective.com/) et les chroniques de Paul 
Leduc sur le site du Réseau des sports (www.rds.ca/). Cependant, puisque ces deux sites 
internet ne sont pas associés à des institutions scolaires ou gouvernementales, la fiabilité 
des informations contenues doit être scrutée davantage. 
Wrestling Perspective est le site internet du magazine portant le même nom, qui diffuse la 
plupart des articles en ligne. Dirigé par Paul MacArthur, professeur en relations publiques 
au Collège Utica, ce magazine électronique nous a permis de mieux comprendre l'essor 
de la lutte en Amérique du Nord dans les années 1920. Plusieurs des informations ont été 
confirmées au travers d'autres documents, notamment grâce au documentaire The Unreal 
Story of Professional Wrestling. 
Finalement, quelques informations ont été recueillies sur le site internet du Réseau des 
sports via les chroniques de Paul Leduc. Ce dernier est le principal chroniqueur nous 
présentant l'histoire de la lutte professionnelle au Québec, des années 1960 aux années 
2000. Ancien lutteur et un des principaux promoteurs de l'entreprise de lutte Grand Prix, 
Paul Leduc est donc un témoin vivant de l'industrie de la lutte au Québec. Il est d'ailleurs 
l'un des principaux collaborateurs à la série de documentaires menée par le Canal 
Historia sur la lutte professionnelle intitulée « Les saltimbanques de la lutte ». Nous 
avons réussi, à plusieurs occasions, à valider certaines informations du chroniqueur sur 
l'histoire de la lutte professionnelle grâce aux autres documents historiques obtenus dans 
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le cadre de ce mémoire. Néanmoins, si certaines informations n'ont pu être validées, nous 
mentionnons que cette information provient uniquement de ce chroniqueur. 
L'historiographie 
Avec la commémoration du 100e anniversaire des Canadiens de Montréal en 2009, les 
amateurs d'histoire sportive ont pu se régaler de plusieurs ouvrages intéressants sur 
l'histoire du hockey québécois depuis plus d'un siècle, pensons à : L'histoire du hockey 
au Québec : origine et développement d'un phénomène culturel, de Donald Guay, Temps 
de glace : l'histoire du hockey, de Michael McKinley, Les Glorieux : la grande histoire 
du Canadien de Montréal, 1909-2009, de D'Arcy Jenish, ou Les yeux de Maurice 
Richard : une histoire culturelle, de Benoît Melançon. Néanmoins, à part l'histoire du 
hockey, l'histoire du sport au Québec demeure un sujet peu exploité. De fait, trouver des 
études faites par des historiens sur l'interrelation entre le sport, la culture et les valeurs du 
Québec des années 1950 aux années 1970 est chose très ardue. Pire encore, les concepts 
entourant la lutte professionnelle, à savoir que cet univers est considéré par certains 
comme un sport et par d'autres comme un spectacle, font en sorte que ce sujet se retrouve 
dans une « zone grise » lui conférant son anonymat dans les travaux scientifiques 
québécois. De fait, afin d'élargir la capacité d'analyse de ce mémoire, ce bilan 
historiographique s'appuie sur des études historiques, mais aussi sur plusieurs autres 
études en provenance d'autres disciplines, principalement la sociologie. De plus, 
certaines études utilisées proviennent du Québec, mais également du reste du Canada, des 
États-Unis et de la France. 
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L'histoire du sport au Québec 
Pour analyser comment a évolué la lutte professionnelle au Québec dans le domaine 
sportif, une étude sur l'histoire du sport au Québec s'imposait. Il est important de 
comprendre quels phénomènes ont transformé les pratiques sportives de la fin du XlXe 
siècle jusqu'aux armées 1980. Dans La conquête du sport: le sport et la société 
québécoise au XlXe siècle et Emparons-nous du sport : les Canadiens français et le sport 
au XlXe siècle, les historiens Donald Guay et Gilles Janson s'interrogent notamment sur 
l'intégration du sport dans la société canadienne-française au XlXe siècle et au début du 
XXe siècle. Les deux auteurs ne se penchent pas sur le sport comme tel, mais plutôt sur 
les acteurs et les éléments qui ont favorisé l'inclusion de certains sports et l'exclusion 
d'autres. De plus, Donald Guay amène également l'idée que le sport peut être un 
révélateur culturel. Pour lui, le sport ne fait pas partie d'un univers clos qui fonctionne en 
marge de la société. Au contraire, l'historien démontre qu'il y a une interaction constante 
entre le sport et la société. Ce discours trouve écho dans ce mémoire puisque nous nous 
s'efforçons de présenter la lutte professionnelle comme un révélateur culturel qui 
représente, à sa façon, différents symboles et valeurs présents dans la société dans 
laquelle elle est insérée. 
Aussi, dans son étude, Donald Guay consacre un chapitre à la lutte et aborde 
principalement les débuts de celle-ci au Québec. Il présente les deux types principaux de 
lutte qui prévalaient au XlXe siècle : la lutte gréco-romaine, apportée par les lutteurs 
européens en tournée au Canada, puis l'évolution d'une nouvelle lutte que l'on nomme la 
lutte amateur libre (Catch-as-catch can). L'historien québécois fait brièvement l'histoire 
de l'intégration de ce sport au sein de ceux pratiqués par les Canadiens français de 1870 à 
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1909. C'est un ouvrage de référence dans le cadre de ce mémoire, car il fait partie des 
rares études produites par un historien québécois sur la lutte amateur au Québec. 
Dans, Sport et pouvoir : les enjeux sociaux au Canada, Jean Harvey et Hart Cantelon 
vont notamment se pencher sur la relation entre le clergé catholique francophone et le 
sport au Québec. Cette étude nous permettra entre autres de mieux comprendre l'opinion 
ambiguë qu'entretiendra le clergé face à l'essor de la lutte professionnelle au Québec, 
acclamant d'une part certain lutteur populaire représentant les idéaux du « bon canadien-
français » mais se montrant réticent face au culte du corps et l'utilisation des femmes 
dans l'univers de la lutte. 
Le sport et les médias 
Au XXe siècle, les liens se resserrent entre les sports et les médias. La relation entre les 
médias, journaux, radio et télévision, et la lutte professionnelle au Québec devient 
importante. Étudier cette relation s'impose, car l'analyse des discours sportifs, des 
images utilisées, des angles de caméras, des entrevues, nous renseigne sur la perception 
que le public avait de la lutte professionnelle. L'ouvrage de Pierre Gabaston et Bernard 
Leconte, Sports et télévision, regards croisés (2000), nous permet d'approfondir notre 
connaissance sur le sujet. 
En effet, Pierre Gabaston et Bernard Leconte, deux spécialistes français en 
communication, se penchent sur le rôle de la réception télévisuelle dans la production 
d'un sentiment d'appartenance communautaire et national. En étudiant certains grands 
événements sportifs en France (le tour de France, le championnat de soccer et les Jeux 
Olympiques), les deux auteurs affirment que la réception à grande échelle de ces 
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événements sportifs crée un lien inconscient entre tous les spectateurs. Le public saisit 
ainsi qu'il fait partie d'un groupe immense qui a autant à cœur que lui, le succès de 
l'équipe. 
La sociologie de la lutte professionnelle 
Les études les plus nombreuses se penchant sur la lutte professionnelle sont des ouvrages 
sociologiques. Portant sur les valeurs et discours de la lutte professionnelle, ces études 
sociologiques seront des éléments centraux de ce mémoire. Plusieurs études serviront 
fréquemment comme référence, notamment Mythologies de Roland Barthes, Pain in the 
Act : The Meaning of Pain among Professional Wr es tiers de Tyson R. Smith, Wrestling 
with Masculinity : Messages about Manhood in the WWE de Danielle M. Soullière, The 
World of Lucha Libre de Heather Levi et finalement Professionnal Wrestling : Sport and 
Spectacle de Sharon Mazer. 
Mythologies de Roland Barthes est un ouvrage phare sur la sociologie du sport. Produit 
en 1957, cet ouvrage est encore aujourd'hui cité par plusieurs sociologues. Mythologies 
est un recueil d'articles produit par le célèbre sociologue français portant sur un thème 
commun, « les mythes ». Le premier chapitre est celui qui nous intéresse parce qu'il est 
entièrement consacré à la lutte (le catch en France). Barthes nous propose sa vision du 
catch comme étant un spectacle épique comportant une panoplie d'aspects rappelant les 
théâtres antiques. 
Pain in the Act : The Meaning of Pain among Professional Wrestlers (2008) par Tyson 
R.Smith est une étude marquante, car elle traite d'un sujet tabou dans le monde de la lutte 
professionnelle : la douleur. Smith se penche sur l'éloge de la douleur qui est fait dans la 
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lutte professionnelle américaine. Cette étude est importante puisque Smith y analyse les 
effets de la souffrance chez le lutteur et comment celui-ci apprend à vivre au quotidien 
avec celle-ci. 
Poursuivons avec Wrestling with Masculinity : Messages about Manhood in the WWE 
(2006) par Danielle M. Soullière, qui s'intéresse à la vision de la masculinité à travers la 
lutte professionnelle, plus particulièrement au sein de la World Wrestling Entertainment 
(WWE). Bien que ce travail porte sur des lutteurs des années 2000 qui font partie du 
circuit professionnel américain, il est intéressant de voir que les discours dominants 
portant sur la masculinité ressemblent beaucoup à ceux véhiculés depuis 1950. L'auteure 
axe son analyse sur deux cadres distincts : ses observations lors des combats de lutte, 
ainsi qu'une analyse faite sur des entrevues que la sociologue a menées avec certains 
lutteurs professionnels de la WWE. Le résultat de ses recherches permettra de mieux 
comprendre la question de la masculinité dans le monde de la lutte, notamment les 
discours en lien avec les qualités que doit posséder un lutteur afin d'être considéré 
comme un « vrai » homme. 
The World of Lucha Libre (2008) par Heather Levi se penche sur la lutte mexicaine 
(appelée la Lucha Libre- expression dérivée de Catch-as-Catch can) comme phénomène 
social au Mexique. L'auteure, qui a passé plusieurs années dans le monde de la lutte, 
comme spectatrice, mais également comme lutteuse amateur présente l'histoire de la 
Lucha libre au Mexique et son influence culturelle. 
Plusieurs liens sont à faire entre l'évolution de la lutte mexicaine et celle au Québec, 
entre autres en ce qui a trait à l'auditoire. Levi souligne que l'une des grandes forces de la 
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lutte au Mexique est d'attirer les différentes classes sociales ; la situation est semblable 
dans les années 1950 au Québec. Plusieurs facteurs peuvent être envisagés, notamment 
l'arrivée de la transmission des combats à la télévision (qui néanmoins s'estompera au 
Mexique, car la lutte sera bannie de la télévision au milieu des années 1950), une 
médiatisation croissante du spectacle et la création de personnages plus grands que nature 
(notamment au Mexique avec les fameux lutteurs masqués) qui fascinent à la fois les 
enfants, mais également les hommes et les femmes. 
Finalement, signalons Professionnal Wrestling : Sport and Spectacle (1998) par Sharon 
Mazer, une étude particulièrement originale. La sociologue a été accueillie, non sans 
peine, dans l'univers de la lutte new-yorkaise en observant les entraînements et les 
combats du « Johnny's School Show » au Gleason's Arena dans Brooklyn. Son travail 
réussit avec brio à présenter les ambiguïtés et les contradictions autour de valeurs 
masculines véhiculées dans le monde de la lutte. Mazer souligne que la lutte représente 
une panoplie de différents « types » de masculinité : du lutteur musclé et sans peur au 
lutteur émasculé (costume flamboyant, gestuelle et mimique liés à l'homosexualité). Elle 
déconstruit ainsi l'idée que la lutte ne projette qu'une vision unique de valeurs 
masculines. Elle souligne également un tabou qui subsiste dans le monde de la lutte, la 
sexualité implicite et explicite lors des combats : des hommes qui veulent faire valoir leur 
corps (poils rasés, peau bronzée, costumes flamboyants) et qui s'affrontent au corps à 
corps dans certaines positions explicites et dont la victoire vient à celui qui réussira à 
soumettre l'homme, à le dominer : cliché d'un engagement sexuel. Ces observations nous 
permettront d'offrir un éclairage nouveau concernant la question de la masculinité lors du 
spectacle de lutte. 
Le plan 
Afin de comprendre comment se sont construits et véhiculés certains symboles et 
certaines valeurs identitaires à travers la lutte professionnelle au Québec, ce travail sera 
divisé en quatre grands chapitres. Tout d'abord, puisque l'histoire de la lutte 
professionnelle au Québec est un sujet très peu étudié, un survol de ses origines jusqu'à 
son apogée dans les années 1950 à 1980 s'impose. Le deuxième chapitre se penche sur 
les particularités de la lutte : la lutte comme un sport et un spectacle, et les acteurs qui y 
participent, ceci afin de mieux comprendre les caractéristiques et acteurs formant ce 
sport-spectacle. Ensuite, nous verrons comment sont construits et véhiculés certains 
symboles et valeurs via la lutte professionnelle grâce à la ritualisation constante des 
matchs, l'idée de la lutte comme mythologie ainsi que la création, autour du phénomène 
de la lutte professionnelle, d'un sentiment d'appartenance communautaire. Finalement, 
nous nous pencherons sur ces valeurs qui sont véhiculées à travers la lutte professionnelle 
de 1950 à 1980, à savoir : la notion de justice, l'éloge de la douleur et la masculinité. 
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Chapitre 1 : 
L'histoire de la lutte professionnelle au Québec, un survol 
Un sport outrancièrement controversé, calomnié, désespérément incompris : la lutte 
libre professionnelle. Ce sport le plus libre au monde, et à mon avis révolutionnaire à 
force de l'être, aura été le premier vers 1875 à affranchir ses athlètes. À leur donner la 
clef des champs. Leur permettre du même coup de devenir des phénomènes uniques en 
leur genre. Les libérer enfin des robotisations serviles et avilissantes dont sont victimes 
nos vedettes sportives nationales. George Coulombes1 
1.1 Les premiers combats de lutte (1870 à 1900} 
Établir une datation précise de l'arrivée des combats de lutte au Québec serait quelque 
chose de très ardu. Toutefois, grâce notamment aux travaux de Donald Guay, nous 
pouvons affirmer que la lutte apparaît à Montréal au XIXe siècle. L'historien réussira à 
trouver des sources journalistiques abordant l'univers de la lutte au Québec à partir des 
années 1870. 
Au départ, ce sont des athlètes étrangers, principalement des Européens, qui viennent 
mettre au défi les hommes forts des différentes localités au Canada. C'est le style gréco-
romain qui prévaut2. La lutte gréco-romaine, popularisée en France au 19e siècle, aussi 
surnommée « la lutte à mains plates » signifiant qu'aucun coup de poing n'était permis, 
propose un combat où le lutteur doit utiliser uniquement ses bras pour attaquer et n'a pas 
le droit de donner des coups sous la ceinture ni de porter des torsions douloureuses qui 
pourraient occasionner des blessures graves3. 
1 Louis Chantigny et Maurice Vachon, Une vie de chien dans un monde de fous..., Témoignage de George 
Coulombes sur Maurice Vachon, p.91 
2 « Lutte Gréco-Romaine », Le Canadien, 23 novembre 1876, p.2 
J Fila Wrestling 2010 , site de la Fédération Internationale des Luttes Associées - La lutte Gréco-Romaine. 
http://www.fila-wrestling.com/ Consulté le 20 mai 2008. , 
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Graduellement, un style nouveau prend de la popularité, le « Catch-as-catch-can » 
(Attrape-comme-tu-peux)4. Prenant naissance dans les caravanes de carnavals qui 
parcourent l'Amérique, cette dérive du style gréco-romain sera apportée par des lutteurs 
amateurs d'origine américaine qui gagnent leur pain en présentant des combats 
spectaculaires. Le catch, communément appelé la « lutte libre », vient simplifier et 
diversifier les combats de lutte en ayant une réglementation beaucoup moins stricte 
concernant les façons de combattre : le lutteur a le droit d'utiliser tout son corps (des 
pieds jusqu'à la tête) et n'hésite pas à appliquer de nouvelles prises. En effet, le style 
gréco-romain peut convenir lorsque les deux adversaires connaissent bien les subtilités et 
différentes règles de ce sport. Mais puisque la lutte gréco-romaine n'est pas un sport 
établi au Québec dans les années 18705, le style plus libre du catch semble mieux 
convenir pour ceux qui s'improvisent comme étant les premiers lutteurs amateurs au 
Québec, les hommes forts. 
Les lutteurs du Québec 
C'est à la fin du 19e siècle que les hommes forts du Québec 
commencent à connaître du succès dans le domaine de la Figure 1.1-Louis Cyr 
Source : Photo de Louis Cyr, 
lutte. Pensons notamment à Bébé Michaud ou Horace Barré, Bibliothèque et Archives Canada. 
http://www.collectionscanada.gc.cay 
Consulté le 9 novembre 2011. 
qui n'hésitent pas à relever plusieurs défis contre des lutteurs 
étrangers6 et dont les exploits sont colportés dans les journaux. Cette période marque la 
multiplication des hommes forts, dont le Géant Beaupré, Émile Robillard et Louis Cyr, 
4 « Athlétisme », La Patrie, 16 septembre 1899, p.2 
5 Jean-Pierre Augustin et Claude Sorbets, La culture du sport au Québec. Talence, Éditions de la Maison 
des sciences de l'homme d'Aquitaine, 1996, p.63 
6 « Soirée Athlétique du Professeur Combe », Le Canadien, 25 février 1880, p.2 
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qui gagnent leur vie dans les festivals et fêtes foraines où ils font la démonstration de leur 
force, via des spectacles et combats de lutte7. 
1.2 La lutte s'organise (1900 à 1930) 
À la fin du XIXe siècle survient une rapide urbanisation qui 
apporte aux sports la clientèle, les dynamismes sociaux et les 
infrastructures dont ils ont besoin pour se développer. Au début 
du 20e siècle, deux lieux publics à Montréal deviennent des 
incontournables pour la présentation d'importants combats de 
Figure i.2 -Parc Sohmer 
lutte : le parc extérieur Sohmer qui présente notamment le 
Source : Cinémathèque québécoise. 
célèbre mais grotesque combat de lutte entre Louis Cyr et le httP;//www-cinemamuetQucbec-ca/ 
Consulté le 8 novembre 2011 
Géant Beaupré en 19018 et l'Aréna Mont-Royal. Celui-ci deviendra plus attrayant pour 
les promoteurs, car il possède une capacité d'accueil supérieure au Parc Sohmer. Ces 
deux lieux, qui sont à proximité des habitations où vit la classe ouvrière de Montréal, 
réussiront à attirer des foules impressionnantes de travailleurs et de marchands locaux9. 
La lutte scénarisée 
Avec l'essor important de grands centres urbains viendra un second phénomène dans le 
monde de la lutte : la création des groupes de promoteurs. En effet, c'est à partir du début 
du XXe siècle que plusieurs groupes de « camavaliers » vont cesser leurs tournées en 
s'installant de façon permanente sur un territoire. Ces organisateurs de grandes tournées 
7 Donald Guay, La conquête du sport : le sport et la société québécoise au XIXe siècle. Montréal, Lanctôt 
Éditeur, 1997, p.97 
8 Paul Ohl, Louis Cyr, une épopée légendaire. Outremont, Libre Expression, 2005, p.4 
9 Yvan Lamonde et Raymond Montpetit, Le Parc Sohmer de Montréal 1989-1919. Un lieu populaire de 
culture urbaine. Québec, Institut Québécois de Recherche sur la Culture, 1986,'p.l 11 
24 
vont tour à tour devenir les premiers promoteurs de lutte et diviseront l'Amérique du 
Nord en différents territoires d'influence10. 
Toutefois, la lutte connaîtra un essoufflement vers 1910. En effet, bien que le catch ait 
simplifié les règles de lutte et présente des prises plus spectaculaires, les combattants qui 
s'affrontent sur le ring se battent réellement et un combat pouvait durer des heures. Ainsi, 
plusieurs combats se terminaient avec un verdict nul puisqu'un couvre-feu devait être 
respecté, au grand déplaisir d'une foule insatisfaite de la prestation des lutteurs ainsi que 
du dénouement11. 
Les choses vont toutefois changer, lorsqu'en 1920 aux États-Unis, le champion américain 
des poids lourds Ed « Strangler » Lewis, son gérant Billy Sandow et un ancien lutteur, 
Joseph « Toots » Mondt s'associent pour former une nouvelle organisation de lutte. Ces 
trois hommes de lutte qui se font surnommer le « Gold dust trio » vont, par leur décision, 
changer radicalement le monde de la lutte. Observant le déclin de l'intérêt du public pour 
ce sport, ils ont l'idée d'introduire davantage d'éléments spectaculaire au combat, c'est la 
création du « Slam Bang Western Style Wrestling ». Les lutteurs vont présenter de 
nouvelles prises aussi spectaculaires que dangereuses notamment des bodyslams et des 
souplexes. De plus, Joseph Mondt amène l'idée de la scénarisation des combats avec 
l'élaboration des prises de finition du combat, la victoire par disqualification ou par 
décompte extérieur12. Le Gold Dust trio devient la première équipe de promotion à mettre 
davantage de l'avant l'idée de la performance théâtrale, au profit d'une prestation 
10 Dan Cambou, The Unreal Story of Professional Wrestling. Documentaire, A&E Network, 1998. 94 min. 
11 Ibid, 
12 Paul McArthur et David Skonilck, « The Phantom Of The Ring, The Founding Father. » Wrestling 
Perspective, Volume VIII, Issue 68, 1997, http://www.wrestlingperspective.com/foundingfather.html 
Consulté le 16 janvier 2012. 
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athlétique réellement compétitive13. Ainsi, comme l'affirme l'historien spécialisé de la 
lutte professionnelle américaine Mike Chapman, « Lorsqu'on observe la carrière d'Ed 
Lewis, on voit ce qu'était la lutte auparavant et ce qu'elle devient. Ed Lewis fera le pont 
entre l'ancien et le nouveau genre.14 » 
Les promoteurs du Québec 
La lutte s'organise au Québec grâce à deux hommes, George Kennedy 
et Lucien Riopel. Le montréalais George Kennedy, de son vrai nom, 
George Washington Kendall, fait ses débuts dans le monde de la lutte 
en 1901. A l'âge de 20 ans, on le dit champion amateur de lutte dans la 
catégorie des poids légers du Canada15. Parce que son père, qui est un 
fervent pratiquant de l'Église baptiste de Montréal, désapprouve la 
carrière de son fils, George Kendall, désirant continuer de lutter, change 
son nom en 1901 pour celui de George Kennedy. En 1903, à la suite de 
sa défaite face à Eugène Tremblay, il accroche son équipement de 
lutteur pour devenir plutôt promoteur au Québec. Kennedy sera par la suite le gérant et 
promoteur d'Eugène Tremblay qui connaîtra beaucoup de succès au début du 20e siècle à 
Montréal, attirant les foules au Parc Sohmer et parvenant à décrocher le titre de champion 
du monde des poids légers face à l'américain George Bothner16. 
13 Dan Cambou, The Unreal Story ofProfessional Wrestling... 
14 Ibid. (notre traduction) 
15 Kendall, George Washington. Dictionnaire biographique du Canada en ligne, http://www.biographi.ca/ 
Consulté le 16 janvier 2012. 
16 Bilan du siècle, présentation du match de championnat du monde à la lutte entre George Bothner et 
Eugène Tremblay, http://bilan.usherbrooke.ca/bilan/pages/evenements/83.html Consulté le 16 janvier 
2012. 
!• igurc ! .3 - Lugène 
Tremblay 
Source : Présentation du match 
de championnat du monde à la 
lutte entre George Bothner et 
Eugène Tremblay. 
http://bilan.usherbrooke.ca/bila 
n/pages/evenements/83.html 
Consulté le 8 novembre 2011 
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Les succès de Kennedy ne s'arrêtent pas là. Avec l'aide de différents associés, il réussira 
à fonder en 1908 le Club Athlétique Canadien qui veillera à promouvoir le sport au 
Québec et sera l'un des premiers à faire du sport une entreprise lucrative. Son influence 
est importante tant dans le milieu du sport que dans les médias qu'il utilise rondement 
pour faire la promotion de ses événements. Les réussites de Kennedy dans le monde de la 
lutte sont retentissantes, si bien qu'il réussira à hisser Montréal parmi les hauts lieux 
d'influence de la lutte nord-américaine. Aussi, il conclura plusieurs partenariats 
importants avec différents promoteurs étrangers, principalement avec le Français Léon 
Dumont et l'Américain Jack Curley, promoteur de la région de New York, surnommé à 
cette époque « le tsar de la lutte ». 
Avec l'aide de Curley, Kennedy réussit un autre exploit en présentant le 24 mai 1913 
l'un des plus importants spectacles de lutte de l'époque : le combat pour la ceinture du 
champion mondial des poids lourds entre le Belge Constant Le Marin et le Polonais 
Stanislaus Zbysko. Le match se tiendra à l'Aréna Mont-Royal, où plus de 10 000 
spectateurs assistent à cette bataille historique17. Montréal s'impose donc et prouve 
qu'elle peut accueillir, elle aussi, d'importants combats populaires. 
Kennedy doit aussi à Curley l'arrivée en terre canadienne du lutteur français Henri 
1 o , . 
Deglane dans la catégorie des poids lourds . Champion de lutte gréco-romaine aux 
Olympiques de 1924, Henri Deglane deviendra une vedette à Montréal, étant le premier 
véritable lutteur poids lourd du Québec, sa nouvelle terre d'accueil. En 1928, il devient le 
17 Bilan du siècle, présentation d'un match entre Constant Le Marin et Stanislaus Zbysko. 
http://bilan.usherbrooke.ca/bilan/pages/evenements/208.html Consulté le 16 janvier 2012. 
18 Kendall, George Washington. Dans le Dictionnaire biographique du Canada en ligne... 
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nouveau champion mondial des poids lourds en terrassant Ed « Strangler » Lewis19. Au 
Québec de l'entre-deux-guerres, Deglane sera consacré le plus grand lutteur de la 
province. 
Lucien Riopel est également un important promoteur de combats de'lutte. On lui doit 
aussi une partie de la formation des premiers lutteurs professionnels au Québec. Il va 
fonder en 1921 le Camp Riopel (près de Saint-Faustin) qui proposera des cours de lutte 
scientifique sous la tutelle du célèbre lutteur Henri Deglane, de Raoul Simon et de Frank 
Judson qui est professeur de lutte à l'Université Harvard20. Riopel présentera également 
beaucoup de séances de lutte à l'Aréna Mont-Royal. En 1932, il prend sous son aile un 
jeune lutteur au talent prometteur, Yvon Robert. 
A cette époque, la lutte professionnelle au Québec présente des galas, principalement du 
mois de mai jusqu'en octobre. Durant l'automne et l'hiver, les promoteurs perdent 
plusieurs lieux importants qui présentaient notamment des matchs extérieurs (le parc 
Sohmer par exemple) et à l'intérieur comme à l'Aréna Mont-Royal. C'est le hockey qui 
prend toute la place. Durant l'hiver donc, les lutteurs qui souhaitent poursuivre leur 
carrière se dirigent vers les États-Unis, où les promoteurs de Montréal entretiennent des 
liens étroits avec certains promoteurs américains notamment Jack Curley et Paul Bowser. 
1.3 Le début de la lutte professionnelle au Québec (années 1930) 
Malgré son succès croissant au début du 20e siècle, attribué en grande partie à 
d'importants combats entre des lutteurs étrangers, il faudra attendre vers 1930 pour voir 
19 Bilan du siècle, Conquête du titre mondial par Henri Deglane. 
http://bilan.usherbrooke.ca/bilan/pages/evenements/471.html Consulté le 16 janvier 2012. 
20 Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français..., p.41 • 
l'essor de véritables lutteurs professionnels québécois, surtout dans la catégorie des poids 
lourds. En effet, plusieurs éléments sont déterminants quant à la formation de jeunes 
hommes qui désirent apprendre les rudiments de la lutte. 
Tout d'abord, il y a la multiplication des centres d'entraînement, l'Académie Querbes, la 
Palestre Nationale, le camp Maupas, le Camp Riopel, le Club Athlétique Canadien, qui 
travaillent à établir une culture sportive au Québec.21 Ces différents lieux d'entraînement 
vont permettre de promouvoir la lutte et de développer différentes prises et techniques 
audacieuses, nous n'avons qu'à penser à la célèbre clé japonaise, la prise favorite d'Yvon 
Robert. 
Il y a ensuite un réel engouement pour les spectacles de lutte au Québec dans les grands 
centres urbains et plus particulièrement dans la région métropolitaine. Avec . la 
présentation croissante de combats importants qui suscitent l'intérêt de la population, les 
médias, journaux et radio, feront de la publicité pour les combats de lutte, en interviewant 
les lutteurs, en faisant la promotion des galas à venir et en relatant les exploits. Face à 
cette popularité croissante, des promoteurs sortent de l'ombre et s'aperçoivent que la lutte 
peut être une entreprise lucrative. Mettant en branle des spectacles et des tournées au 
Canada et aux États-Unis, ces promoteurs vont avoir besoin de former des lutteurs 
locaux. Autrement dit, il y aura une demande de plus en plus grande pour des lutteurs 
québécois. 
21 Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français..., p.29-37 
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Une première grande vedette du Québec : Yvon Robert 
Finalement, les lutteurs amateurs québécois suivront les traces d'un pionnier dans le 
domaine de la lutte professionnelle québécoise, Yvon Robert, « le lion du Canada 
français ». Dans les armées 1930, Yvon Robert est la figure emblématique du monde de 
la lutte au Québec. Jeune homme de 21 ans, à la carrure 
impressionnante (à environ 1,83 mètre et 103 kg, 
Robert appartient à la catégorie des poids lourds). 
Recruté par le promoteur Lucien Riopel, il fait ses 
débuts en 1932, à l'Aréna Mont-Royal. Puisqu'à cette 
époque, il n'y avait pas, ou très peu de spectacles de 
lutte en hiver, Yvon Robert décide en 1933 de partir 
lutter aux États-Unis, précisément dans la région de 
Boston (où Riopel connaissait le promoteur Paul 
Bowser). 
Source : Pierre Bertheiet, Yvon Robert, Le A cet endroit, il devient populaire et fait la rencontre de 
Lion du Canada Français. Le plus grand 
lutteur du Quebec. Montréal, Éditions cejuj qUj deviendra son gérant, Eddy Quinn, promoteur 
Trustar, 1999, p. 79. 
de l'American Wrestling Association (AWA)22. Ses victoires spectaculaires ainsi que sa 
féroce rivalité avec le champion mondial des poids lourds, Dan O'Mahoney, font d'Yvon 
Robert un lutteur populaire aux États-Unis et au Canada. Par la suite, Robert et Quinn 
reviennent au Québec où, le 16 juillet 1936, Robert emporte le titre de champion mondial 
22 Patrice Saucier, Les saltimbanques du ring : la lutte professionnelle au Québec. Document retrouvé sur 
le site internet du canal Historia. http://www.historiatv.com/dossier/les-saltimbanques-du-ring-la-lutte-
professionnelle-au-quebec/2006_"10_lutte.jsp Consulté le 5 décembre 2008. 
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des poids lourds face à O'Mahoney, devant une foule enthousiaste au Forum de 
Montréal. Il est le premier lutteur canadien-français à remporter un titre aussi prestigieux. 
Yvon Robert et Eddy Quinn vont organiser par la suite plusieurs tournées dans les grands 
centres urbains du Québec (Montréal, Québec, Sherbrooke, Trois-Rivières) et Montréal 
continuera, comme à l'époque de George Kennedy, à être considérée comme une des 
grandes villes d'amateurs de lutte en Amérique du Nord en présentant régulièrement des 
spectacles de lutte au Forum. Outre Robert, figurent d'autres grands lutteurs québécois 
qui vont connaître d'importants succès dans les années 1930 à 1940 tels Larry Moquin, 
Eddie Auger, Jean Rougeau et Bob « Legs » Langevin. 
Quel était le salaire d'un lutteur québécois à cette époque ? Tout dépendait de sa 
popularité ainsi que de son implication dans la promotion des spectacles. Tandis que la 
majorité des lutteurs québécois avaient un deuxième travail, des personnalités phares 
comme Yvon Robert toucheront une partie des recettes des combats, pouvant gagner 
jusqu'à 3 000 $ par semaine23. 
Le krach boursier et la Seconde Guerre mondiale 
Malgré les succès que connaîtra une poignée de lutteurs québécois des années 1930 à 
1944, la lutte professionnelle connaîtra de durs moments durant cette période. En effet, le 
krach boursier secoue durement l'Amérique du Nord. En 1933, le taux de chômage 
atteint 25% de la population active. Le constat est indéniable, la population ouvrière des 
grandes villes, qui constitue la base partisane des spectacles de lutte, vit dans la précarité 
23 Émission « Les saltimbanques du Ring : Yvon Robert l'autre idole du peuple ». Diffusé sur le Canal 
Historia, 2005. (Affirmation apportée par Yvon Robert Jr.) 
24 économique. C'est pour plusieurs l'époque de l'insécurité financière et des rêves brisés . 
Avec les familles qui n'ont plus les moyens d'assister régulièrement à des combats, 
l'essor de ce sport-spectacle en Amérique du Nord se voit stoppé. 
La période entre le Krach boursier et l'entrée en guerre du Canada dans le second conflit 
mondial est également marquée d'importants mouvements de contestations et de 
revendications. Sur le plan idéologique, le Québec en ébullition est traversé notamment 
par d'importantes manifestations d'anticommunisme, de xénophobie et même 
d'antisémitisme25. La lutte réussit à survivre malgré un nombre décroissant de spectateurs 
et sert, à sa façon, d'exutoire pour la population. Servant de catalyseur pour les différents 
courants de pensée, elle commence à présenter sur le ring les différents courants de 
pensée qui traversent la société québécoise. Ainsi, les spectateurs viennent se défouler 
durant les spectacles de lutte en assistant à de féroces combats opposant notamment leurs 
héros locaux face à des lutteurs caricaturant les différents préjugés de la société 
québécoise26. 
Puis, avec la guerre qui fait rage, beaucoup d'hommes vont s'engager dans l'effort de 
guerre. On peut croire qu'il y aura moins de jeunes lutteurs qui feront leurs débuts durant 
cette période. Toutefois, des hommes comme Yvon Robert vont poursuivre leur activité 
professionnelle dans l'univers de la lutte. 
On dira d'ailleurs d'Yvon Robert, dans les années 1940 et 1950, qu'il est « l'autre idole 
du peuple », la première étant Maurice Richard. La raison de son succès ? Robert 
24 Paul-André Linteau, René Durocher, Jean-Claude Robert, Histoire du Québec contemporain. Le Québec 
depuis 1930. Montréal, Boréal, 1986, p. 14 
25 Ibid., p.:27 
26 Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français..., p. 184 
32 
représentera dans l'arène le symbole du bon Canadien français catholique, combattant 
pour le bien et contre le reste du monde27. Yvon Robert contribuera à sa façon à l'effort 
de guerre, notamment en enseignant certaines de ses connaissances quant aux sports de 
combat à l'armée de réserve des fusiliers Mont-Royal et en faisant des collectes de fonds, 
notamment le 21 janvier 1943 où il offre toutes les recettes d'une soirée de lutte à un 
groupe qui vient en aide aux soldats canadiens prisonniers des Allemands après le raid de 
Dieppe28. 
La fin de la Seconde Guerre mondiale apportera un vent d'optimisme dans la population. 
En effet, la crise économique est terminée grâce à l'effort de guerre qui a permis de 
réduire considérablement le taux de chômage. Les besoins de main-d'œuvre ont été si 
importants durant la guerre, que l'on assiste durant cette période à l'arrivée massive des 
femmes sur le marché du travail. L'optimisme et la sécurité financière étant au rendez-
vous, le taux de natalité augmente progressivement au Québec, pour finalement atteindre 
à la fin des années 1940, un taux de 30 naissances pour 1 000 habitants. C'est le baby-
boom29\ Cette situation de prospérité économique permettra à l'industrie de la lutte une 
relance. 
Eddie Quinn, qui hisse Montréal au rang de capitale de la lutte en Amérique du Nord 
dans les années 1950, réussira à attirer annuellement plus d'un million de spectateurs et 
engrangera des profits de l'ordre de plusieurs centaines de milliers de dollars. En 1949 
seulement, au Forum, Quinn présentera, le mercredi, quarante séances qui vont lui 
27 Émission « Les saltimbanques du Ring : Yvon Robert l'autre idole du peuple ». (Citation de Serge 
Bouchard) 
28 Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français..., p.153 
29 John A. Dickinson et Brian Young, Brève histoire socio-économique du Québec. Sillery, Les éditions du 
Septentrion, 2003, p.305 
rapporter 300 000 $ en bénéfice brut30. Dans les années 1930 à 1950, c'est donc 
l'émergence et l'appropriation de la lutte au Québec par des athlètes régionaux. 
Toutefois, le principal promoteur est un américain. 
1.4 L'âge d'or de la lutte professionnelle au Québec (années 1950) 
Dans les années 1950, la lutte évolue et change rapidement en raison de deux facteurs 
principaux : l'entrée en scène d'une nouvelle génération de lutteurs québécois et l'arrivée 
des spectacles de lutte à la télévision. 
En effet, les années 1950 marquent l'arrivée progressive dans les arènes de la province 
d'une nouvelle génération de lutteurs québécois avec un style plus coloré et spectaculaire. 
Depuis des années, les promoteurs de lutte, notamment Eddie Quinn, suivent l'exemple 
du Gold dust trio en décidant de scénariser les combats pour les rendre encore plus 
spectaculaires. Dans les années 1950, on assiste à une relève qui, non seulement a 
développé de solides qualités athlétiques, mais qui est consciente qu'elle doit être plus 
théâtrale, plus flamboyante. Ces jeunes athlètes viennent en renfort à plusieurs 
personnalités phares qui commencent à prendre de l'âge, comme c'est le cas d'Yvon 
Robert, qui fait ses observations sur la situation de la lutte au Québec à un journaliste du 
journal La Presse : 
« Le public », n'a pas été étranger à ce changement, nous assure Robert qui 
soutient que les amateurs insistent continuellement pour les sports lui 
fournissant de fortes émotions. Une partie de hockey entre deux clubs très 
scientifiques n'intéressera qu'un faible nombre, un combat de boxe entre 
deux pugilistes habiles à se défendre amènera les spectateurs à réclamer plus 
30 Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français..., p.224 
d'action, un match de lutte entre deux hommes qui lutteront comme on le 
faisait autrefois donnera lieu à un bruit infernal produit par le battement des 
pieds sur le plancher ou des mains sur les bancs. Pourquoi cette vogue du 
football ? parce que ce jeu offre le spectacle d'athlètes qui se culbutent, qui 
appliquent de solides coups d'épaules, qui projettent l'adversaire sur le sol. 
Certes, on aime une certaine technique scientifique, mais le public eux, 
réclame et insiste pour de l'action rude, des coups sensationnels, 
spectaculaires. Le public recherche de l'excitation dans les sports. 
Le changement, nous dit Robert, a rendu la tâche des lutteurs beaucoup plus 
ardue. Lutter aujourd'hui n'est pas un travail agréable. Le gladiateur reçoit 
de nombreux coups de tous genres et de toutes sortes. Le lutteur moderne 
est le plus souvent un géant de six pieds et quelques pouces, pesant 235 à 
270 livres. Il est jeune. Il y va avec ardeur, énergie. Je vous assure qu'il faut 
7 î 
être très résistant pour tenir le coup . 
Au milieu des années 1950, le grand Yvon Robert s'épuise, les blessures et l'âge le 
rattrapent. Robert est conscient qu'il ne lui reste plus beaucoup d'années à lutter et il doit 
aider la relève à prendre sa place. En 1956 en Europe, il fait la découverte d'un curieux 
lutteur français d'origine polonaise qui se fait appeler Edouard Carpentier (son vrai nom 
étant Eddie Wiecz). Le jeune Carpentier se démarque des autres par sa souplesse 
étonnante et son style très acrobatique. Robert convainc Carpentier de venir lutter à 
Montréal et le Français fait ainsi ses débuts dans l'arène au Forum de Montréal le 18 avril 
195632. Le style nouveau de Carpentier, qui n'hésite pas à exécuter des sauts de la 
troisième corde vient révolutionner les coutumes du monde de la lutte nord-américaine. 
Le lutteur Paul Leduc se souvient de l'arrivée de Carpentier au Québec et il affirme que 
beaucoup de lutteurs vont rejeter ce nouveau genre, trouvant ce style exagéré et loin de la 
« ENTRE NOUS. La lutte a beaucoup changé depuis 20 ans selon Robert. » La Presse, 15 août 1955, 
p.39 
32 Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français..., p.315 
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réalité33. Bien sûr, ces lutteurs traditionnels devront faire face à l'évidence : Carpentier 
attire les foules ! Il devient rapidement la coqueluche de la lutte au Québec. 
Robert soutiendra Carpentier tout au long de sa carrière et aidera un autre jeune lutteur à 
gravir les échelons, Johnny Rougeau. Faisant ses débuts en 1951, à l'âge de 21 ans, aux 
États-Unis avec son père Jacques et son oncle Eddie Auger, Johnny est rapidement 
remarqué à Détroit. Le jeune gaillard de 1,87 mètre et 95 kg est surnommé « Handsome 
Johnny », à cause de son attitude de séducteur et ses magnifiques costumes. Au début de 
sa carrière, il connaîtra davantage de succès aux États-Unis qu'au Québec, où il est peu 
apprécié par les promoteurs de la région métropolitaine, qui le jugent trop « chétif ». 
Après plusieurs années de tournées, Rougeau rencontrera un allié d'importance, Yvon 
Robert, qui a pris sa retraite en 1957. Robert prendra le jeune talent sous son aile et lui 
dévoilera quelques nouvelles techniques, dont sa légendaire clé japonaise : fameuse clé 
de bras réussissant à faire tournoyer l'ennemi et le projetant au sol. Il deviendra le digne 
héritier du « Lion du Canada français », une sorte d'officialisation d'une ère nouvelle 
dans le monde de la lutte au Québec. 
Les années 1950 marquent également l'arrivée d'un nouveau groupe de lutteurs : les 
nains. Ces hommes de petite taille font leur entrée dans l'arène à cette époque et 
connaîtront beaucoup de succès. Les deux grandes figures de ces combats aussi 
spectaculaires que burlesques étaient Little Beaver (Lionel Giroux) et LowKi (Michel 
Gauthier). Au Québec, c'est Jack Britton (ancien lutteur et père de Gino Brito, célèbre 
lutteur dans les années 1960) qui s'occupe de faire la promotion des spectacles mettant en 
33 Émission « Les saltimbanques du Ring : Le Français débarque ». Diffusé sur le Canal Historia, 2005. 
(Citation de Paul Leduc) 
vedette notamment Lionel Giroux. L'essor de la popularité pour les combats de nains 
tend à souligner l'influence croissante du spectacle, du divertissement, aux dépens d'un 
combat de lutte plus traditionnel. 
La télévision et la lutte 
Les années 1950 au Québec sont marquées par une poursuite de l'élévation du niveau de 
vie depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Les familles peuvent désormais se 
permettre l'achat d'une automobile et de différents appareils électroménagers34. De plus, 
on assiste au Québec à un changement progressif des valeurs et idéologies. D'une part, 
avec l'entrée en scène des femmes sur le marché du travail et l'essor du syndicalisme, le 
Québec se modernise. Cependant, l'Union Nationale de Maurice Duplessis et le clergé 
catholique, sont encore très influents et tentent de maintenir le Québec dans une situation 
d'autosuffisance, basée sur un nationalisme traditionnel. C'est durant cette période que la 
télévision fait sa bouleversante entrée dans la vie quotidienne des Québécois et deviendra 
un puissant moyen de diffusion de nouvelles idées . 
La popularité de ce nouveau média est fulgurante. La proportion des familles possédant 
un téléviseur passera de 9,7% en 1953, à 38,6% en 1955, puis à 79,4% en 1958, pour 
atteindre 88% en 1960, ce qui dépasse largement la moyenne canadienne (80,6%)36. Dès 
1952, la station Radio-Canada présente ses premières émissions et domine les ondes au 
Québec. Cette année-là, elle se met à présenter également des spectacles de lutte. C'est le 
34 Paul-André Linteau, René Durocher, Jean-Claude Robert, Histoire du Québec contemporain..., p.188. 
35 Paul-André Linteau, « Un débat historiographique : l'entrée du Québec dans la modernité et la 
signification de la Révolution tranquille », dans Robert Comeau et Céline Métivier, dir., La Révolution 
tranquille : 40 ans plus tard : un bilan. Montréal, VLB, 2000, p.23 
36 Paul-André Linteau, René Durocher, Jean-Claude Robert, Histoire du Québec contemporain..., p.365 
début des populaires « mercredis soir de lutte » qui sont diffusés en direct du Forum de 
Montréal ou du Centre Paul-Sauvé. 
À ses débuts, la présentation des spectacles de lutte à la télévision est un sujet hautement 
controversé dans le milieu de la lutte. Des lutteurs, des promoteurs, et jusqu'aux arbitres, 
beaucoup ne sont pas d'accord à présenter les spectacles à la télévision, croyant que cela 
allait «tuer la game»i7. En effet, les promoteurs et les lutteurs craignent ce qu'ils 
appellent « le phénomène de saturation »38. Ce phénomène veut que le lutteur ne doive 
pas rester trop longtemps devant un même public, car les spectateurs deviendraient moins 
impressionnés et pourraient même se lasser de celui-ci. C'est pour cela que les tournées 
font partie intégrale du mode de vie d'un lutteur de profession. Beaucoup pensent que la 
télévision favorise une surexposition de la lutte et de certains lutteurs, démystifiant ainsi 
ce curieux et légendaire univers. 
Eddie Quinn agit en maître d'oeuvre de la lutte à Montréal. Il a le quasi-monopole du 
Forum de Montréal, décidant quel lutteur sera favorisé plutôt qu'un autre. Beaucoup de 
promoteurs et de lutteurs voient donc d'un mauvais œil l'utilisation de la télévision qui 
pourrait donner le monopole de la publicité à une poignée d'entre eux. Cependant, la lutte 
explosera en popularité à cette époque grâce à ce nouveau médium qui permet de rendre 
cet univers encore plus accessible à un public de tout âge. La lutte deviendra rapidement 
l'une des émissions les plus populaires au Canada. Joignant le même soir « La famille 
Plouffe » et la lutte, Radio-Canada fera du mercredi soir l'une des soirées les plus 
populaires de la semaine. Puisque la télévision n'était pas encore accessible à toutes les 
37 Émission « Les saltimbanques du Ring : Le Bodyguard du Premier Ministre ». Diffusé sur le Canal 
Historia, 2005. (Citation de Paul Leduc) 
38 Louis Chantigny et Maurice Vachon, Une vie de chien dans un monde de fous..., p.93 
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familles, les gens se rassemblaient en grand groupe chez le voisin ou le cousin qui avait 
la chance et les moyens d'avoir une télévision. Ainsi, Radio-Canada recense en 1957-
1958, une moyenne de plus de 1 495 000 spectateurs qui assistent hebdomadairement aux 
mercredis soirs de lutte19. La télévision crée les premières vedettes québécoises et la lutte 
ne fera pas exception, comme l'affirme le lutteur Lou Thesz : « Autrefois, il fallait au 
moins six mois avant qu'un lutteur soit connu et plus populaire. Avec la télévision, ça ne 
prenait pas plus que deux semaines. »40 C'est l'époque d'une panoplie de nouveaux 
lutteurs au style plus flamboyant, tels Maurice « Mad Dog » Vachon, Gino Brito, les 
frères Leduc (Paul Leduc et Michel Pigeon alias Joe Leduc). Ces lutteurs québécois 
seront opposés à de nouvelles vedettes étrangères tels « The Great » Togo, Bobby 
Maganoff, Yukon Eric, Georgeous George et Vladek Kowalsky. Les années 1950 
marquent l'âge d'or de la lutte professionnelle au Québec. 
Plusieurs promoteurs de lutte gagneront beaucoup d'argent à cette époque et ceux-ci 
n'hésiteront pas à investir dans la publicité de leurs événements. Comme l'avait fait à son 
époque George Kennedy, Eddie Quinn aura des rapports privilégiés avec certains 
journalistes sportifs des grands quotidiens pour faire beaucoup de promotion afin de bien 
faire paraître certains événements. Le journaliste Jean-Paul Sarault témoigne de cette 
situation : « Alors le jeudi matin, les journalistes attendaient en ligne devant le bureau 
d'Eddie Quinn et on allait chercher nos enveloppes. Moi il me donnait 25$ par semaine, 
25$ par semaine, j'étais au paradis ! Ma vraie job c'était 17$ (par semaine) ! »41 De fait, 
39 Extrait visuel disponible dans les archives de Radio-Canada. Renseignements et statistiques sont affichés 
dans l'onglet « Contexte ». http://archives.radio-canada.ca/sports/lutte/clips/11004/ Consulté le 16 janvier 
2012. 
40 Dan Cambou, The Unreal Story ofProfessional Wrestling... (Notre traduction) 
41 Émission « Les saltimbanques du Ring : Le Bodyguard du Premier Ministre ». (Citation de Jean-Paul 
Sarault) 
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la promotion battant son plein, les spectacles de lutte connaissent du succès dans les 
grandes arènes. Pour 0,75$ à 2$, les spectateurs peuvent assister à un gala de lutte, que ce 
soit au Forum de Montréal, au Stade des Royaux, au Stade Exchange, au Centre Paul-
a - y  
Sauvé ou à l'Aréna de Verdun . La lutte au Québec atteignant des sommets de 
popularité, certaines soirées pouvaient attirer plus de 15 000 à 20 000 spectateurs au 
Forum et/ou au Stade des Royaux . 
En résumé, la lutte connaîtra un succès important grâce à la télévision du côté des 
principaux promoteurs comme Eddie Quinn qui proposera d'importants matchs dans les 
grands arénas du Québec. Toutefois, la télévision aura un effet contraire face aux petites 
compagnies de lutte. En effet, les spectateurs ont désormais plus d'options pour voir un 
spectacle de lutte. Beaucoup se satisferont de la diffusion des matchs à la télévision, 
présentant des combats entre des lutteurs populaires, plutôt que d'aller encourager la lutte 
dans les petits arénas locaux. Les craintes de plusieurs promoteurs furent fondés, la 
télévision va surexposer les spectacles de lutte, enlevant une partie de sa spontanéité, et 
provoquera un certain désintéressement pour les combats de lutte entre des lutteurs 
régionaux. 
Le clergé catholique, le sport et la lutte 
Quelle relation entretient le clergé catholique avec le sport et plus particulièrement avec 
la lutte professionnelle au Québec ? À partir des années 1930, il semble y avoir dans les 
différentes communautés religieuses québécoises, un schisme idéologique face à la 
42 Encadré publicitaire dans la section des sports. La Presse, mercredi 6 mai 1953, p.38. 
43 « Yvon Robert reprend le championnat mondial devant 20,341 personnes. » La Presse, jeudi 16 juillet 
1953, p.40 et Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français.., p.281. 
question du sport et de son influence En effet, des ordres qui se consacrent plutôt à 
l'action sociale comme les jésuites, ainsi que les prêtres œuvrant en milieu urbain et dans 
les séminaires, sont sensibles aux qualités formatrices du sport44. À l'opposé se 
retrouvent les théologiens de la doctrine de l'Église, qui, moins en contact avec la 
population, se montrent réticents, voir même agressifs à l'égard du développement du 
sport. 
Le clergé catholique, qui a l'habitude de contrôler les mœurs populaires de ses ouailles, 
entrevoit la pratique sportive comme pouvant comporter plusieurs dangers moraux. Le 
sport et l'activité physique pourraient renverser la hiérarchie des valeurs, en prônant 
notamment le culte du corps, la recherche de plaisirs nouveaux et le culte de la 
personnalité, avec la création de nouveaux héros influençant à leurs façons les habitudes 
et idées de la population . 
Finalement, l'essor du sport professionnel fait en sorte que le concept de sport peut 
désormais être conjugué avec une activité mercantile. L'effet de consommation de masse, 
associé au sport, devient un argument supplémentaire face à une élite cléricale déplorant 
de façon croissante le déclin de l'influence religieuse au profit de l'expansion du 
consumérisme46. On aborde donc l'idée du sport moderne comme étant un fruit de la 
société anglo-saxonne et par conséquent, une menace à l'identité culturelle des Canadiens 
français47. 
44 Jean Harvey, « Le clergé québécois et le sport, 1930-1960 », dans Jean Harvey et Hart Cantelon, dir., 
Sport et pouvoir, les enjeux sociaux au Canada. Ottawa, Les Presses de l'Université d'Ottawa, 1998, p.73. 
45 Jean Harvey, « Le clergé québécois et le sport, 1930-1960 », ..., .p.74 
46 Michel Bellefleur, L'évolution du loisir au Québec : Essai socio-historique. Québec, Les Presses de 
l'Université du Québec, 1997, p.40 
47 Ibid., p.39 
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Ainsi, nous pouvons nous questionner sur la vision qu'entretenait le clergé catholique 
face à la lutte professionnelle au Québec. Voyait-il ces performances comme un spectacle 
dépravé, mettant en scène le culte du corps et de la personnalité ? Est-ce que l'Église 
s'est efforcée de condamner cet univers de divertissement de masse ? Peu de documents 
ou informations ont été recueillis à ce sujet. Cependant, Michel Bellefleur, spécialiste des 
sciences du loisir au Québec, affirme que le clergé avait participé à la création de 
commissions athlétiques chargées de réglementer les spectacles sportifs violents, 
notamment la lutte et la boxe . De fait, nous pouvons penser que le clergé au Québec a 
cautionné la présentation des combats de lutte, tout en tentant d'en faire la 
réglementation, au moyen de commissions « censées » surveiller cette industrie en plein 
essor, mais qui devient rapidement complice de ces entreprises vouées au divertissement. 
Est-ce que l'industrie de la lutte a tenté d'influencer et de séduire la vision du clergé à 
son égard ? Probablement, d'ailleurs, deux exemples illustrent ces tentatives. D'abord, 
dans un article du journal La Presse du 2 mai 1953, on présente le lutteur franco-
américain Verne Gagné serrant la main de Monseigneur Richard J. Cushing, archevêque 
de Boston, pour sa participation à une récente séance de lutte organisée par le promoteur 
Paul Bowser au profit de l'œuvre des orphelins du diocèse de Boston. « Plusieurs autres 
gladiateurs, dont Yvon Robert, ont pris part à ce gala de lutte qui avait attiré la foule la 
plus nombreuse vue depuis plusieurs années à une séance de lutte à Boston.49» Cet article 
permet, à coup sûr, une bonne publicité pour l'univers de la lutte, en présentant une 
industrie respectueuse des traditions et du clergé. Aussi, des événements caritatifs du 
48 Michel Bellefleur, L'église et le loisir au Québec : Avant la Révolution tranquille. Québec, Les Presses 
de l'Université du Québec, 1986, p.67 
49 « Après une soirée sportive au profit d'une belle œuvre » La Presse, 2 mai 1953, p.70. 
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genre se tiendront au Québec, notamment en décembre 1956, alors que le promoteur 
Eddie Quinn décide de verser la majorité des profits de sa dernière séance de lutte de la 
saison aux oeuvres de charité du Cardinal Paul-Émile Léger, archevêque de Montréal50. 
Par ailleurs, le clergé pourrait-il avoir été tenté d'utiliser la lutte afin de promouvoir son 
idéologie ? Dans un Québec en mutation où l'idée de la modernité commence à prendre 
réellement forme, est-ce que la lutte peut présenter des symboles liés aux valeurs 
traditionnelles dont l'Église fait toujours la promotion ? Il apparaît que oui et une 
personnalité forte va incarner cette idéologie, Yvon « le lion du Canada français » Robert. 
En effet, Yvon Robert est présenté comme un véritable emblème d'un nationalisme 
traditionaliste canadien-français, comme l'Église catholique au Québec en fait la 
promotion51. Robert, en bon père de famille, en homme de tradition et bon croyant, 
incarne dans l'arène ce combat perpétuel entre les Canadiens français et le reste du 
monde. 
Cependant, s'il appert que la lutte peut présenter des symboles liés aux valeurs 
traditionnelles, la présentation de combats entre femmes lutteuses n'est pas quelque chose 
que le clergé catholique cautionnera. Tout d'abord, l'Église, qui s'insurge contre le culte 
du corps, est donc opposée du même coup à l'utilisation du corps féminin à des fins 
publicitaires. 
50 Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français..., p.319. 
51 Paul-André Linteau, René Durocher, Jean-Claude Robert, Histoire du Québec contemporain..., p.106. 
43 
MIS IA Mèrm f ^ MWIIM » 
a m w  t i  « m u i p *  
•vMUB MES SPORTS 
LUTTE 
_ . • 
Figure 1.5- Encadré publicitaire pour un spectacle de lutte mettant en vedette : « Les deux « plus 
jolies femmes-lutteuses » d'Amérique. >> 
Source : Encadré publicitaire, La Presse, Jeudi 18 octobre 1956, p.57. 
Ainsi, il est évident que la présentation d'une telle publicité exhibant deux des « plus 
jolies femmes-lutteuses d'Amérique » dans des positions suggestives, n'a certes pas plu 
De plus, dans un article sur l'américanisation des Canadiens français par les sports, un 
prêtre, le père Forest, avoue ouvertement le dégoût qu'il a face à l'idée qu'une femme 
puisse pratiquer un sport tel que la lutte : 
Que la femme reçoive une éducation physique appropriée, c'est, pour elle 
autant que pour l'homme, une nécessité. La vraie beauté n'est pas affaire de 
poudre et de fard, mais de santé. Qu'elle fasse de la gymnastique, du ski, du 
golf, du patin et du tennis, personne non plus ne s'en offusquera. Tout au 
plus trouverons-nous ridicule et inconvenant qu'elle croit devoir, pour 
imiter certaines étoiles, paraître sur les terrains de tennis en « shorts ». 
Là où l'abus commence, c'est quand elle croit devoir s'entraîner à certains 
jeux qui ne conviennent qu'à l'homme : la lutte, la boxe, le baseball, le 
hockey, etc. « Les sports de grâce, écrivait Lucien Dubech, oui. Pas les 
sports de force. C'est laid et c'est bête. C'est laid, on s'en sort pas. Regardez 
les photographies. Un homme le masque tendu par l'effort, est beau, parce 
au clergé. 
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que l'effort est viril, c'est-à-dire dans sa nature. Un visage de femme qui 
grimace, une chevelure dépeignée, et le reste qui ballotte, est laid et bête. »52 
Ainsi, il semble y avoir une véritable prise de conscience chez le clergé catholique du 
danger de voir l'essor des femmes lutteuses, puisque moins d'un mois plus tard, les 
critiques fusent de toute part à ce sujet. Ainsi, plusieurs articles vont tenter de démontrer 
à quel point il est inconvenable de voir des femmes s'affronter sur l'arène. Cet article, du 
Petit Journal, est d'ailleurs très représentatif de la situation 
Figure 1.6 - « On l'appelle l'Ange mais c'est le démon » 
Source : « On l'appelle l'Ange mais c'est le démon. », Petit journal, 18 novembre 
1956. Article tiré du Fond de la Commissions Athlétique de Montréal : PI 18, SSL 
D16. 
De fait, à la façon du père Forest, on y démontre toute la laideur de ce spectacle de lutte 
avec une femme chauve, incarnation du démon, et de stupéfaction du public dégoûté par 
l'action qui se déroule sous ses yeux. De plus, afin de prouver l'absurde de ce combat, le 
journaliste souligne à gros traits le scénario mis en scène pour l'occasion : 
52 Père Forest, « Notre américanisation par les sports » dans Revue Dominicaine, XLII, 1, cité dans Jean 
Harvey, « Le clergé québécois et le sport, 1930-1960 A, p.77-78. 
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Le combat se déroule d'après le scénario classique. L'ange qui était la 
« méchante » de ce drame de l'arène, fut méchante à souhait. La « Vénus 
dorée », à qui on avait confié le rôle de la « bonne », fut brutalisée comme il 
se doit, rouée de coups, piétinée et lancée au bas de l'arène, parce que 
lorsqu'on est « bon », les « méchants » abusent toujours de nous.53 
Ainsi, on peut penser que le clergé a fait pression auprès de la Commission Athlétique de 
Montréal puisque le 9 novembre 1956, un article est publié dans le journal La Patrie 
annonçant que le comité exécutif de la Commission Athlétique de Montréal, a adopté une 
résolution visant à « interdire tout combat entre deux personnes du même sexe 
féminin»54. Par la suite, plusieurs procédures judiciaires seront entreprises contre les 
promoteurs qui décident, malgré l'interdiction, de présenter des spectacles de lutte 
féminine. Ainsi, l'apparition de femmes lutteuses sur les arènes du Québec n'aura été 
qu'un phénomène passager, voire marginal, en raison, peut-on penser, de l'influence 
qu'aura exercée le clergé sur les promoteurs et les commissions athlétique du Québec. 
1.5 La fin d'une époque (années 1960) 
Au début des années 1960, les grands lutteurs qui ont bâti la popularité de la lutte 
professionnelle au Québec ont, pour la majorité, pris leur retraite. La nouvelle génération 
transforme l'univers de la lutte en laissant une place encore plus grande aux aspects 
théâtraux (entrée en scène remarquée, acrobaties spectaculaires) et aux accoutrements 
flamboyants. Toutefois, la popularité de la lutte au Québec n'attire plus autant les foules 
que dans la décennie précédente. 
53 « On l'appelle l'Ange mais c'est le démon. », Petit journal, 18 novembre 1956. 
54 « Le comité exécutif veut empêcher les rencontres de lutte entre femmes. » La Patrie, 9 novembre 1956. 
Article tiré du Ponds de la Commission Athlétique de Montréal : PI 18, SS1, D16.-
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La fin des galas à Radio-Canada : une vision dépréciée de la lutte 
En 1960, Radio-Canada prend la décision de ne plus diffuser les galas de lutte sur ses 
ondes, ce qui aura un impact important sur la publicité et la légitimité qu'offrait ce réseau 
aux promoteurs et lutteurs québécois. L'interruption de la diffusion des matchs n'est pas 
un hasard, la popularité de la lutte au Québec semble en déclin. 
En effet la présentation de l'émission Les mercredi soirs de lutte à Radio-Canada, a 
permis à la lutte d'obtenir un plus large auditoire, cependant, la diffusion des combats à 
Radio-Canada a également apporté son lot de septiques envers cet univers. Ainsi, déjà à 
partir de 1954, certaines critiques surgissent à propos de la lutte. Deux critiques 
principales seront portées contre les spectacles de lutte : celle-ci est trop brutale et les 
résultats sont truqués. Dans un court article donnant la chance aux lecteurs du journal La 
Patrie de donner leur avis sur un sujet sportif, voici l'un des témoignages recueillis 
résumant ces critiques à l'égard des spectacles de lutte au Québec : 
J'ai eu l'occasion de voir sur l'écran de mon appareil de télévision des 
exhibitions de lutte qu'on y présente. Il m'est rarement arrivé de voir les 
lutteurs combattre autrement qu'avec une brutalité détestable. Il est possible 
que ce ne soit là que fumisterie, comme on le prétend, mais je me demande 
comment certaines gens peuvent aimer cela. Il y a pourtant là des arbitres 
pour faire respecter certaines règles élémentaires de convenance. Les 
lutteurs s'en moquent généralement comme de l'an quarante. Et ces 
spectacles sont donnés avec l'autorisation de la Commission Athlétique de 
Montréal qui se charge de nommer les arbitres. Cette commission remplit-
elle vraiment son rôle qui est de promouvoir le vrai sport dans notre ville ? 
Il est temps que les autorités y voient.55 
Pendant des années, certains promoteurs influents vont réussir à faire taire une majorité 
de ces protestations dans les médias en ayant des journalistes à leur solde. Toutefois dans 
55 « À propos de la lutte. » La Patrie, dimanche 5 décembre 1954, article tiré du Fonds de la Commission 
Athlétique de Montréal : PI 18, SS1, D16. 
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les années 1960, avec une baisse de popularité et la retraite de lutteurs légendaires, la 
lutte n'est plus « intouchable ». De plus, les critiques n'attaquent désormais plus 
seulement les spectacles de lutte, mais également l'organe censé contrôler et codifier 
ceux-ci, soit principalement la Commission Athlétique de Montréal. 
La Révolution tranquille et la Commission La Roche 
Au Québec, en 1962, c'est l'arrivée au pouvoir du gouvernement libéral de Jean Lesage. 
Son slogan « Maîtres chez nous » est significatif : le Québec peut prendre sa destinée en 
main. C'est le début de la Révolution tranquille qui se traduira par l'entrée du Québec 
dans l'ère de la modernité, tant sur le plan économique que politique, social et culturel56. 
Ainsi, le nouveau gouvernement libéral s'immisce dans une foule de domaines et il ne 
manquera pas de se questionner sur l'influence du sport au Québec ainsi que sur le rôle 
de la Commission Athlétique de Montréal. En 1961, une commission d'étude dirigée par 
le conseiller municipal Jean La Roche, est mise sur pied. Nommé, « La Commission La 
Roche », ce comité se penchera notamment sur la lutte professionnelle. Tout d'abord, en 
prémisse de son rapport, la Commission affirme que : « La lutte, sous ses formes 
actuelles, est une performance dégradante que, sous le couvert du sport, la télévision peut 
introduire à son gré dans tous les foyers, ce qui incite la jeunesse à mépriser l'autorité et 
la discipline.57 » 
56 Paul-André Linteau, « Un débat historiographique : l'entrée du Québec dans la modernité et la 
signification de la Révolution tranquille », ..., p.34 
57 Rapport de la Commission La Roche, Montréal, 1962, p. 10. 
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Cependant, bien que ces affirmations soient lourdes de sens, la Commission n'apporte 
que peu de preuves soutenant ses allégations. En effet, seulement à deux occasions, par le 
biais de spécialistes, la lutte professionnelle sera critiquée. Tout d'abord, dans un 
mémoire déposé à la Commission par le Collège des chiropraticiens de la province du 
Québec, on fait une courte comparaison entre la lutte olympique et la lutte 
professionnelle : 
La lutte professionnelle n'a de ressemblance que le nom. On n'y voit qu'une 
série de coups, plus ou moins retenus, grimaces et singeries, acrobaties et 
chutes en bas de l'arène bien pratiquées. En un mot, il y a de tout - sauf de 
la lutte. C'est une farce qui fausse le sens moral du sportif. Le Collège des 
Chiropraticiens demande donc la suppression immédiate de ce spectacle 
; q  
abrutissant. 
Cependant, c'est le mémoire de l'arbitre de lutte professionnelle Dan Murray qui est le 
plus intéressant. Dans l'optique d'améliorer la pratique de la lutte professionnelle, 
l'arbitre propose l'établissement de cinq règlements : 
1) Le respect de l'arbitre qui est l'autorité ; 
2) La demande du bris au compte de 3 par l'arbitre ; 
3) Aucun combat en dehors de l'arène ; 
4) Aucun lutteur ne devra revenir dans l'arène avec un objet dans ses mains ou 
dans son maillot; 
58 Mémoire du Collège des chiropraticiens, déposé à la Commission La Roche, préparé par Gérald 
Lanthier, Jean-Paul Bergeron, Pierre Des Ruisseaux et Léopold J. Vigeant, 1961, p.9 
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5) Plus de bataille après le son de la cloche.59 
Par la suite, il est interrogé par 4 membres du comité au sujet de son mémoire. 
A ce UHMiit, le présidant inforae 1» public que H. Dut Murray est 1* 
seul qui ait soumia un mémoire au sujet de la lutte, quoiqu'il en ait été 
question dans le mémoire des ohiropratlciens. Mais il n'a pas été question 
de lutte au point de vue amateurisme. 
0. Addiaont 
D. Murrayi 
Q« Addison: 
D. Hurray» 
L. Chantlgny: 
D» Hurrayt 
L. Chantijçny : 
D. Murrayi 
L. Pouliot: 
D. Murray; 
Il a été sous-entendu que certains combats étaient arrangés 
dans la boxa. Est-ce que la môme chose oe produit chez les 
professionnela de la lutte? 
Cette question relève de la Commission Athlétique. Ce soir» 
je ne suia pas ici pour donner ma version de ce qui se paaaa 
à la lutte. Si les pointa que j'ai mentionnés tont&t sont 
respectés, la lutte aura encore ses beaux jours. 
Sat-ce qu'un promoteur do lutte peut, à l'insu de l'arbitre, 
arranger un combat de lutte, c'est-à-dire que les deux per-
sonnes qui vont lutter savent avuit d'entrer dans 1*arène qui 
sera le gagnant? 
Mettes-vous A Ma place. Conoent puis-je le savoir si la chose 
a été diaeutée seulement entre leo deux lutteurs et le prono» 
teur. Si l'arbitre n'en sait rient 
N'y a-t-il pas un règlement stipulant que les arbitres ne doi-
vent pas fréquenter les promoteurs de façon continue? 
J'ai toujours, moi, essayé d'éviter daim mes fonctions de voya-
ger en compagnie d'un promoteur ou d'un lutteur, de le voir 
en dehors des heures de lutte. Il n'y a pas do règlement. Je 
ne crois pas. Comme arbitre, je considère que le point de vue 
d'un arbitre doit être compris des spectateurs. 
JStes-vous au courant que les srbitros de lutte sont payés par 
les promoteurs, même s'ils sont payés officiellement par la 
Commission Athlétique de Montréal? 
Je dirai que le montant établi par la Commission n'est pas 
suffisant. L'expérience s'acquiert, ne s'achète pas. 
Penses-voua qu'on pourrait ramener la lutte professionnelle A 
un niveau intéressant on détruisant le vaudeville pour en faire 
une représentation de sport? 
Le sport évolue. Vous n'enlèverez pas le "ehomianshlp" dans le 
sport. Le public veut de l'action. Si la lutte est rendue od 
elle est, c'est le publie qui le demande. Après 10 minutes de 
spectacle do vraie lutte, nouo tapons des mina, nous voulons 
un massacre. Je ne peux blâmer les lutteurs qui donnent au 
public ce qu'il demande. 
Mémoire sur la lutte, déposé à la Commission La Roche, préparé par Dan Murray, 1961, p.l 
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G. Gosselin: H y a eu baisse dans les assistances dernièrement. Est-ce 
qu'on ne pourrait pas respecter les règlements de la Commis-
sion? 
D. Murray: 
L. Chantigny; 
D. Murrays 
!.. Chantigny: 
D. Murrayî 
L. Chantigny: 
D. Murray: 
L. Chantigny: 
D. Murray: 
L. Chantigny: 
D. Murray: 
G. Gosselin: 
D. Murray: 
Vos règlements sont plus nombreux, mais j'insiste sur les 5 
points que j'ai préconisés. Je présume et suis formel à croi-
re que s'ils sont respectés» ils aideront aux promoteurs et à 
la lutte au Canada et en général. 
Est—ce que la Commission Athlétique vous a déjà recommandé de 
les faire respecter? 
Je .crois qu'il y a eu un peu de négligence à cause d» ce sport 
très versatile. Ce sont des règlements qui auraient dû être 
repassés plus souvent par les officiels. 
Quelles sont les qualifications d'un arbitre de lutte? 
Taille moyenne, 150 livres, 5*6". ,11 doit être vif, actif, 
intelligent, savoir prendre les circonstances qui se présentent 
et savoir agir. 
Comment expliquez-vous qu'à la télévision les arbitres sem-
blent avoir suivi des cours d'art dramatique? 
La Commission Athlétique actuelle est ©n train d'étudier ce 
qu'il faut faire avec la lutte et avec lee officiels. Certains 
n'ont.pas la compétence voulue pour remplir leurs devoirs. 
Est-ce que vous croyez que les promoteurs actuels de la lutte 
sont hostiles ou sympathiques aux réformes qu'on veut opérer? 
Il y a une certaine hostilité qui existe depuis longtemps. 
Certaines réformes s'imposent. 
En ce qui concerne les championnats mondiaux de lutte, quelles 
sont vos suggestions pour que ces championnats aient un sem-
blant de sérieux? 
Je désirerais qu'une commission internationale sache régir tous 
les sports. 
Comment faudrait-il faire pour former des arbitres compétents? 
Quand une Commission Athlétique s'occupera de son affaire, je 
serai le premier à leur donner un peu de mon expérience. 
Ce témoignage de la part de l'arbitre Dan Murray ainsi que les questions incessantes des 
membres de la Commission sur le véritable rôle de l'arbitre fait état de la situation qui 
prévaut encore dans le milieu de la lutte professionnelle dans les années 1960 au Québec. 
Car, bien que cet arbitre de lutte professionnelle souhaite obtenir plus d'autorité durant 
les combats, il ne peut avouer à la Commission que les résultats des combats sont déjà 
truqués et que l'arbitre intervient également à sa façon dans le spectacle. Lorsque Gérald 
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Addison demande si un promoteur peut, à l'insu de l'arbitre, arranger le résultat du 
combat et que Dan Murray affirme naïvement qu'il n'en sait rien, celui-ci ment. 
D'ailleurs, au cours de sa carrière, Dan Murray sera à plusieurs occasions impliqué dans 
des fins de combats controversées, notamment dans un combat pour le championnat entre 
Verne Gagné et Killer Kowalsky au Forum de Montréal le 6 mai 1953. Plutôt que de 
disqualifier le géant polonais qui avait attaqué illégalement en dehors de l'arène le 
champion en titre, Murray donnera la victoire à Kowalsky, semant ainsi la colère dans la 
foule60. 
Dans la foulée des critiques face à l'état du sport au Québec, la Commission La Roche 
proposera de mettre sur pied un organisme provincial, pouvant gérer et régulariser les 
pratiques sportives dans l'ensemble du Québec. Il faudra cependant attendre 1987 pour 
voir un nouvel organisme supplanter la Commission Athlétique de Montréal, soit la 
Régie de la sécurité dans les sports61. 
En plus des critiques croissantes face à la lutte, Eddie Quinn décide, en 1963, de quitter 
Montréal. Après avoir tenté à plusieurs reprises au cours de sa carrière de percer le 
monde de la boxe, il a dépensé d'importantes sommes d'argent dans cette entreprise qui 
n'a connu que très peu de succès. C'est un promoteur qui a perdu de son influence et qui 
est atteint par des problèmes de plus en plus préoccupants de santé, qui décide ainsi de 
prendre sa retraite. Quittant Montréal pour aller s'installer au New Hampshire, il 
succombe le 14 décembre 1964, d'une défaillance cardiaque. 
60 « Kowalsky enlève le championnat à Verne Gagné. L'arbitre Dan Murray décide de mettre fin à la 
rencontre. » La Presse, jeudi 7 mai 1953, p.45. 
61 Michel Jamet, Les sports et l'État au Québec. Laval, Éditions coopératives Albert Saint-Martin, 1980, 
p.125 
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Privée de son plus grand promoteur, la lutte professionnelle au Québec, déjà en baisse de 
popularité, est dans une mauvaise situation. N'ayant plus de promoteur d'envergure au 
Québec, la lutte est en chute libre et on abandonne même la présentation de galas au 
Forum de Montréal, autrefois lieu mythique, mais qui dès lors ne réussit plus à attirer les 
foules du passé. 
« Maîtres chez nous », l'essor de nouvelles promotions de lutte 
La Révolution tranquille marque au Québec l'affirmation collective des francophones, 
ambitieux de prendre le contrôle de leur destinée tant politique qu'économique62. 
L'univers de la lutte ne fera pas exception à cet engouement. Il y a bien eu plusieurs 
promoteurs francophones importants au Québec, notamment Lucien Riopel. Cependant, 
l'absence soudaine d'Eddie Quinn permettra dans les années 1960 et 1970, aux lutteurs et 
promoteurs francophones d'être, comme l'affirmait ce slogan du Parti libéral de Jean 
Lesage, « Maîtres chez nous». 
C'est Yvon Robert qui tente de prendre les rênes pour faire survivre la lutte dans la 
grande région métropolitaine. En 1963, il entreprend un voyage aux États-Unis pour 
rencontrer les principaux promoteurs et anciens associés de Quinn. Il revient au Québec 
et convoque le 4 juillet 1963 une conférence de presse avec plusieurs personnalités 
importantes de la lutte (Édouard Carpentier et Johnny Rougeau) ainsi que des gens 
d'affaires et des sports (notamment le maire d'Anjou Ernest Crépeault)63. Le nouveau 
promoteur souhaite s'approprier la relance de la lutte en présentant de nouveaux galas au 
62 Paul-André Linteau, « Un débat historiographique : l'entrée du Québec dans la modernité et la 
signification de la Révolution tranquille», p.34 
63 Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français..., p.348. 
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Centre sportif Paul-Sauvé ; il va présenter également des combats au Forum et à l'Aréna 
Maurice-Richard. 
Un regain d'intérêt pour le monde de la lutte survient avec l'implication du célèbre 
lutteur dans le rôle de promoteur. Robert a du flair et réussit à engager plusieurs 
personnalités populaires pour lutter durant ses galas. Sa promotion connaît un certain 
succès en 1963 et 1964, toutefois, l'aventure s'avérera de courte durée. En effet, Yvon 
Robert n'est plus en mesure d'être promoteur. Affaibli par la maladie à son tour, et 
connaissant des difficultés croissantes à trouver des endroits où présenter ses spectacles 
de lutte, l'ancien lutteur présente en octobre 1964 un ultime gala de lutte. La lutte n'allait 
pas être en reste, car moins de cinq mois plus tard, c'est l'ancien protégé d'Yvon Robert, 
Johnny Rougeau, qui obtient son permis de promoteur de boxe et de lutte en se lançant à 
son tour dans cette aventure périlleuse64. 
1.6 Un nouveau souffle (années 1970) 
Les entreprises sportives de l'Est : famille Rougeau et Cie 
Dès 1965, dirigées par la famille Rougeau (principalement Johnny et Jacques) et assistées 
par des hommes d'expérience comme Bob « Legs » Langevin, Les entreprises sportives 
de l'Est vont reprendre là où Eddie Quinn avait quitté. Elles engagent de nouveaux 
talents et des personnalités importantes déjà établies et organisent des tournées dans les 
grands centres urbains (Sherbrooke, Laval, Gatineau). Néanmoins, la famille Rougeau est 
convaincue d'une chose: la lutte ne connaîtra plus jamais sa popularité d'autrefois si elle 
ne parvient pas à être télédiffusée à nouveau. 
64 Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le Lion du Canada Français..., p.348. 
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Avec la collaboration de Télé-Métropole, Les entreprises de l'Est vont réussir à présenter 
dans la grande région métropolitaine, les samedis à 17h, l'émission Sur le matelas6\ 
Placée dans une plage horaire où les cotes d'écoute ne sont pas renommées pour être très 
bonnes, l'émission connaîtra toutefois du succès selon l'ancien lutteur et promoteur Paul 
Leduc, obtenant en moyenne près de 1 200 000 téléspectateurs par émission en 197366. 
Jumelée à la présentation d'importants combats, l'entreprise de lutte dirigée par les 
Rougeau s'attribue la relance de la lutte au Québec. Durant cette période, la lutte 
professionnelle est constituée essentiellement de lutteurs de la province et est dirigée par 
des promoteurs régionaux. 
La guerre des promotions, la fin d'un monopole 
L'arrivée des Entreprises sportives de l'Est marque l'intrusion de la famille Rougeau 
dans l'univers des principaux promoteurs de lutte au Québec. Bien sûr, il y avait plusieurs 
petites fédérations de lutte régionales qui réussissaient à survivre, mais depuis George 
Kennedy et par la suite Eddie Quinn, la lutte était dirigée principalement par une 
promotion majeure. Toutefois, en observant le succès croissant que connaissaient Les 
Entreprises sportives de l'Est, d'autres promoteurs vont vouloir faire concurrence. Une 
entreprise, créée en 1971, réussira cet exploit : La lutte Grand Prix67. 
Dirigée par des personnalités populaires comme Yvon Robert Jr. (le fils du célèbre 
lutteur), Édouard Carpentier et Maurice Vachon, l'organisation connait elle aussi un 
certain succès, en présentant des spectacles dans une cinquantaine de villes et en générant 
65 Jacques Rougeau, L'histoire de la lutte par Jacques Rougeau, père et fils. Les secrets les mieux gardés 
enfin révélés. Lévis, les Éditions de la Francophonie, 2011, p.70. 
66 Paul Leduc, Est-ce trop demandé (sic) ? Article publié sur le site de RDS, mercredi 11 février 2004. 
http://www.rds.ca/ 
67 Greg Oliver, The Pro Wrestling Hall Of Famé. The Canadians. Toronto, ECW Press, 2003, p. 189. 
en 1973 un chiffre d'affaires de plus de 3 millions de dollars . L'organisation de Lutte 
Grand Prix réussira à convaincre une station télévisée sherbrookoise (Canal 7) de 
produire une émission de lutte hebdomadaire. Ainsi, cette promotion va-t-elle présenter 
des combats devant auditoire, dans les studios du Canal 7, elle aussi dans des heures 
creuses, le dimanche avant-midi (11 h), attirant en moyenne hebdomadairement de 
800 000 à 1 000 000 de téléspectateurs69. 
Une concurrence féroce s'installe entre les deux principales promotions qui cherchent à 
se voler des talents. La tension est palpable et un incident présentera la situation de façon 
significative, l'affaire Dick Taylor. 
En 1973, Dick Taylor (un lutteur américain) était le champion intercontinental des 
Entreprises sportives de l'Est. Un soir où il doit défendre son titre contre Jacques 
Rougeau Sr., le champion prend la décision inusitée de rompre sans préavis le contrat qui 
le lie avec les Entreprises de l Est en ne se présentant pas au gala de lutte. Après le gala, 
Johnny et Jacques Rougeau ainsi que les frères Leduc, retrouvèrent Taylor dans un bar du 
coin en train de fêter avec sa ceinture70. Une sérieuse altercation s'ensuivit et Taylor fut 
blessé de façon sérieuse. L'affaire s'ébruita et Johnny Rougeau, Jacques Rougeau et Joe 
Leduc durent faire face à la justice. Finalement, comme Dick Taylor ne se présenta pas 
aux audiences, les charges retenues contre les trois lutteurs ont été abandonnées. 
68 « Grand Prix : bientôt la première organisation de lutte en Amérique. >> Le magazine de la lutte. 
Montréal, Éditeur Perfecta Plus, Vol.l, no. 1, (été 1973), p.39. 
69 Ibid., 
70 Jacques Rougeau, L'histoire de la lutte par Jacques Rougeau, père et fils. Les secrets les mieux gardés 
enfin révélés..., p.75. 
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Néanmoins, cette situation représentait la tension qui subsistait dans ce milieu tout 
comme la violence qui pouvait être utilisée pour punir et intimider la compétition71. 
1.7 L'invasion américaine : l'exil des derniers lutteurs québécois 
(années 1980) 
Les causes du déclin de la lutte locale 
Au début des années 1980, l'intérêt pour la lutte professionnelle locale s'essouffle à 
nouveau. Les matchs ne sont désormais plus présentés en direct. La lutte est constamment 
changée de case horaire et placée aux heures « creuses » où les audiences ne peuvent plus 
égaler les grands exploits des années 1950. L'intérêt pour la lutte locale est en chute libre 
et les dernières promotions encore présentes au Québec s'essoufflent. Malgré un 
engouement certain pendant plus de 30 ans pour la lutte locale, comment expliquer les 
hauts et les bas de cette industrie au Québec ? 
La première raison pourrait être attribuable à la démographie. En effet, avec l'arrivée à la 
télévision de la lutte en 1952, cette industrie réussit à rejoindre un très large public. Les 
lendemains de la Seconde Guerre mondiale amènent également un baby-boom au 
Québec. Ainsi, les années 1950 ont été celles des enfants. Ce jeune et puissant groupe va 
être fasciné par la lutte, avec ses personnalités plus grandes que nature. Dans les années 
1960, le phénomène jeunesse au Québec se poursuit avec ces adolescents toujours 
fascinés par la lutte et qui, contrairement aux adultes qui tentent de décoder cet univers et 
de le bannir, se montrent toujours enthousiastes face à ce spectacle qui peut leur évoquer 
71 Cette histoire s'appuie sur des témoignages mentionnés dans le documentaire « Les saltimbanques du 
Ring : Le Boctyguard du Premier Ministre ». Diffusé sur le Canal Historia, 2005 (Citation de Paul Leduc). 
Cependant, aucun document judiciaire n'a pu être retrouvé mentionnant cette affaire. 
le goût pour l'aventure et l'extravagance. Plusieurs jeunes hommes voudront d'ailleurs 
devenir comme leur idole de jeunesse et commenceront à s'inscrire à des cours pour 
apprendre les rudiments de ce métier. Dans les années 1970 cependant, nous pouvons 
penser que la tendance se soit ralentie. C'est l'arrivée sur le marché du travail d'un 
nouveau groupe de jeunes adultes qui, dans un processus de maturité, observent de plus 
en plus l'univers de la lutte d'un œil critique, à la façon de leurs parents. Ainsi, il est 
plausible qu'à la fin des années 1970, un important groupe d'individus, les « baby-
boomers », autrefois adeptes de la lutte, se soit tournés vers de nouveaux champs 
d'intérêt. 
La seconde raison pourrait porter sur la crédibilité de l'univers de la lutte. En présentant 
ses spectacles à la télévision, la lutte réussit à rejoindre un plus large public. Cependant, 
plusieurs personnes vont se positionner contre la présentation de ces performances jugées 
« dégradantes ». On se questionne sur l'idée que la lutte est comme sport, on dénonce la 
présentation de scènes brutales à la télévision et un certain laxisme de la part de la 
Commission Athlétique de Montréal, organisme censé en faire la réglementation. Dans 
les années 1960, le pouvoir politique se penche également sur le sujet notamment avec le 
Rapport La Roche, renforçant les nombreuses critiques face à cette industrie. 
La dernière raison pourrait découler du manque de renouveau dans l'univers de la lutte à 
partir des années 1970. L'histoire de la lutte au Québec est ponctuée de hauts et de bas. 
Lorsque l'intérêt pour la lutte s'amenuisait, une nouvelle idée était mise de l'avant, 
inspirant les lutteurs et le public, pensons à l'évolution de la lutte gréco-romaine au profit 
de la lutte libre, l'élaboration avec le Gold Dust trio des premiers scénarios de lutte ou 
avec l'arrivée dans les années 1960 d'une nouvelle génération de lutteurs plus 
acrobatiques et spectaculaires. Au cours des années 1970, peut-on penser que la lutte 
locale n'a pas été en mesure d'innover ? Qu'à force de présenter toujours les mêmes 
vedettes locales, il y a eu un désintérêt croissant pour les lutteurs du Québec ? Face à la 
présentation de spectacles de lutte avec moins d'éclat, le public aurait-il été tenté d'aller 
voir autre chose ? 
La WWF 
L'année 1980 marque la croissante domination de la World Wrestling Fédération (WWF) 
de Vince McMahon Jr. en Amérique du Nord. Achetant ou écrasant toute la compétition, 
la fédération américaine ne manquera pas d'installer son puissant monopole au Québec 
en présentant des House shows (galas non télévisés) et en commençant à diffuser ses 
émissions de lutte à la télévision. N'ayant qu'à acheter les droits de diffusion, les canaux 
québécois vont opter pour cette option qui est beaucoup moins coûteuse que d'avoir à 
produire les spectacles de lutte. Ainsi, la WWF va réussir à percer de façon permanente le 
marché québécois, en présentant des combats à la télévision, commentés et traduits en 
français notamment par des lutteurs québécois tel Édouard Carpentier, et en offrant une 
nouvelle gamme de « produits » : des lutteurs hauts en couleur, Hulk Hogan, Randy 
Savage, King Kong Buddy, des effets pyrotechniques, des scénarios débridés et la vente 
frénétique de produits dérivés en tout genre. C'est la « Hulkamania ». 
La domination de la lutte américaine au Québec va mener à l'exil des lutteurs québécois, 
principalement vers les États-Unis, où subsistent difficilement quelques fédérations. C'est 
ainsi que plusieurs lutteurs québécois vont se trouver à travailler pour la WWF, pensons 
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notamment aux célèbres frères Rougeau (fils) qui incarneront une équipe de policiers de 
la Gendarmerie Royale du Canada. 
Les années 1980 marquent le déclin définitif de la lutte professionnelle québécoise. Son 
impact a malgré tout été important dans l'univers culturel et sportif québécois sur près de 
100 ans et de grandes figures populaires seront identifiées à la lutte au Québec. Pensons à 
Eugène Tremblay, Henri Deglane, Yvon Robert, Maurice Vachon, Édouard Carpentier et 
la famille Rougeau. 
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Chapitre 2 : Les caractéristiques de la lutte 
Comment décrire et caractériser la lutte professionnelle ? Ce sujet fait l'objet d'un débat 
récurrent dans la majorité des ouvrages scientifiques (principalement sociologiques). 
Plusieurs questions se retrouvent au centre de ce débat afin de comprendre cet univers : la 
lutte professionnelle peut-elle être considérée comme un sport ou n'est-elle pas plutôt un 
spectacle ? Quel est-le but premier d'un combat de lutte ? Qui participe à un spectacle de 
lutte et comment ? 
Ce chapitre se penchera sur ces trois questions en faisant référence à des travaux rédigés 
au Canada, mais également ailleurs en Amérique du Nord et en Europe. Nous sortons 
donc du cadre strictement canadien pour nous pencher sur les caractéristiques de bases de 
la lutte qui sont relativement les mêmes dans les différents marchés du monde occidental. 
2.1 La lutte, sport ou spectacle ? 
Quelles sont les principales caractéristiques qui ont donné à la lutte sa popularité ? C'est 
la question qui est au cœur du débat pour réussir à définir la lutte. Afin de répondre à 
cette question, voyons l'opinion de certains scientifiques. 
La lutte comme spectacle 
Dans un article paru en 2001, les psychiatres Jim Waxmonsky et Eugene V. Beresin 
avancent la thèse selon laquelle les succès de la lutte sont basés sur le fait que tout est 
déjà prévu à l'avance, du début de l'affrontement jusqu'à la victoire. Dans le langage 
populaire au Québec, cette théorie reflète l'idée que la lutte « est arrangée », que c'est du 
« fake ». Ainsi, selon les deux psychiatres, la lutte s'apparente à un spectacle, car cel,ui-ci 
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est scénarisé et que les acteurs sur le ring connaissent le dénouement. De plus, 
Waxmonsky et Beresin ajoutent que la lutte ne contient pas de véritables règles, que « la 
lutte professionnelle imite certains comportements sportifs comme un roman-savon imite 
les vraies relations interpersonnelles»1. Ce faisant la lutte est un «anti-sport» et il 
faudrait cesser de prétendre qu'elle a des règlements2. 
Ce raisonnement trouve écho dans les travaux du sociologue Roland Barthes qui se 
penche sur la lutte dans son ouvrage phare intitulé Mythologies. Dans ce livre, Barthes 
fait d'intéressants liens entre le « catch » et l'histoire des mythologies. Il affirme que le 
catch n'a rien d'un sport, mais plutôt qu'il s'apparente aux théâtres antiques : 
Il y a des gens qui croient que le catch est un sport ignoble. Le catch n'est 
pas un sport, c'est un spectacle, et il n'est pas plus ignoble d'assister à une 
représentation catchée de la Douleur qu'aux souffrances d'Arnolphe ou 
d'Andromaque3. 
Ainsi, Waxmonsky, Beresin et Barthes dénoncent l'idée que la lutte puisse être 
considérée comme un sport, car selon eux, la lutte enfreint continuellement les règles ; 
puisque le résultat des combats est déjà planifié, la lutte s'apparente davantage à un 
roman-savon, voire, à un spectacle de tragédie antique. 
La lutte comme sport 
Cependant, en observant les définitions que les historiens québécois spécialisés sur le 
sport Donald Guay et Gilles Janson proposent, est-ce que la lutte peut être considérée 
1 Jim Waxmonsky et Eugene V.Beresin, « Taking Professional Wrestling to the Mat : A look at the appeal 
and potential effects of professional wrestling on children. » Media Column, Academic Psychiatry. 2001, 
p. 126 (notre traduction) 
^Ibid.pMl 
3 Roland Barthes, Mythologies. Éditions du Seuil, 1957, p.l 1 
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comme un sport ? En effet, selon eux : « Le sport doit être une activité physique, 
compétitive, amusante, qui doit être pratiquée selon différentes règles et dont l'esprit 
d'équipe, le fait d'équité, le désir de vaincre et de loyauté sont apparents. »4 
En ce sens, la lutte professionnelle québécoise s'inscrit dans ces différents paramètres. 
Avec ses entraînements quotidiens, ses étirements et l'apprentissage des différentes 
prises, on peut sans nul doute affirmer que la lutte est une activité physique. L'esprit de 
compétition et de la performance est présent, le travail d'équipe est primordial, car le 
lutteur ne lutte jamais seul, que ce soit en équipe ou contre un adversaire, tout un travail 
de coopération entoure un combat de lutte. En ce qui concerne les règles, l'univers de la 
lutte base ses pratiques athlétiques sur une série de convention et de règlements. Par 
exemple, l'une des conventions les plus connues est que le lutteur doit toujours attaquer 
de la gauche son adversaire (prise de soumission sur le bras gauche, saut périlleux sur la 
jambe gauche). Plusieurs fédérations vont réglementer certaines prises, les jugeant trop 
dangereuses, pensons notamment à la prise du marteau-pilon. Cette prise a été interdite 
par plusieurs fédérations avec les années, car si elle est mal appliquée, elle peut briser le 
cou de l'adversaire. 
La sociologue Sharon Mazer, auteure de Professionnal Wrestling : Sport and Spectacle 
(1998), relativise, elle aussi, l'influence des résultats truqués. Ayant assisté pendant des 
années à des entraînements de lutte, Mazer affirme que ceux-ci sont rigoureux et qu'ils 
nécessitent beaucoup de force et d'endurance physiques. Même si le combat est 
« chorégraphié », c'est une activité très exigeante pour le corps humain, car les lutteurs 
4 Gilles Janson, Emparons-nous du sport. Les Canadiens français et le sport au XIXe siècle. Montréal, 
Éditions Guérin, 1995, p.2 
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peuvent véritablement se faire mal, certains même se blessent gravement. C'est la même 
idée qui est avancée généralement dans les autobiographies de lutteurs. Les lutteurs 
refusent majoritairement de voir la lutte comme étant simplement un spectacle où tout est 
déjà « truqué ». Les exemples sont nombreux dans les autobiographies où un lutteur, 
voulant prouver la véracité de son travail, applique la prise du sommeil à un spectateur 
incrédule, ou invite des journalistes à s'entraîner une journée avec eux5. 
La lutte comme sport-spectacle 
Dans ce débat où les opinions s'opposent depuis des décennies, est née une troisième 
vision de la lutte qui nous apparaît comme étant la plus juste et nuancée, le concept 
nouveau de « sport-spectacle ». Tirée de l'anglais « sports entertainment », cette théorie 
est soutenue notamment par le sociologue français Christophe Lamoureux qui résume 
très bien la situation : 
Car entendons-nous bien, à quelque période historique que l'on se situe, le 
catch est autant un sport qu'un spectacle, « un sport spectacle » dirons-nous ; 
un sport parce que ceux qui le pratiquent sont des athlètes ; un spectacle parce 
que ces mêmes athlètes s'apparentent à des acteurs qui miment sur le ring la 
vraisemblance scénique d'un combat de lutte6. 
Ainsi le concept de sport-spectacle semble être celui qui réussit le mieux à caractériser la 
lutte professionnelle. Cet univers demande à ses lutteurs d'avoir des qualités sportives 
comme la force et l'endurance physique, tout en présentant un spectacle où les combats 
sont chorégraphiés et les résultats scénarisés. 
5 Johnny Rougeau, Johnny Rougeau. Les éditions Québécor. Collection célébrités, 1982, p. 162 
6 Christophe Lamoureux, La grande parade du catch. Toulouse : Presses Universitaires du Mirail, 1993, 
p.26 
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2.2 La structure des combats de lutte 
Puisque la lutte professionnelle tient à la fois du domaine sportif et du domaine du 
spectacle, sa structure est donc unique en son genre. Cependant, quel est l'objectif 
principal du combat de lutte ? 
Nous pourrions penser que l'intention première pour un lutteur durant un combat est 
évidemment de l'emporter sur son adversaire. Cette volonté de triompher physiquement 
de l'autre fait partie de l'objectif ultime dans tout sport. Toutefois, lorsque l'on comprend 
l'évolution des promotions de lutte au Québec, on observe que le but premier est d'attirer 
les foules afin d'engranger un maximum de revenus pour faire vivre l'entreprise et ses 
lutteurs. 
Ainsi, les promoteurs vont mettre de l'avant l'idée d'optimiser l'intérêt du public pour la 
lutte en scénarisant les combats : en les ponctuant d'événements tragiques jusqu'à un 
revirement de situation spectaculaire. La recette est bien connue : le lutteur populaire et 
adulé de la foule connaît toujours une suite d'ennuis au départ face à un adversaire 
souvent brutal et déloyal. La foule proteste et crie à l'injustice jusqu'au moment magique 
où le favori, soudainement pris d'une force nouvelle, se venge de son assaillant et 
remporte à l'arraché un combat qui n'était pas à son avantage. La foule, satisfaite, 
applaudit à tout rompre. 
Selon Roland Barthes, cette scénarisation des combats fait en sorte que « la fonction du 
catcheur, ce n'est pas de gagner, c'est d'accomplir exactement les gestes qu'on attend de 
lui.7» Son rôle devient donc d'offrir avant tout un bon spectacle. Cet objectif, le lutteur le 
7 Roland Barthes, Mythologies.., p. 12 ' 
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manifeste de plusieurs façons : en se costumant de façon flamboyante, en préparant son 
entrée de manière remarquée sur le ring, en appliquant des prises spectaculaires contre 
son opposant ainsi qu'en exagérant sa gestuellee face à la douleur ou à une défaite. 
Il est intéressant de voir comment est structuré un gala de lutte. Dans son ouvrage 
Discourse and the Construction of Society : Comparatives Studies of Myth, Ritual, and 
Classification (1989), l'historien américain Bruce Lincoln affirme que le gala de lutte est 
basé sur un rigoureux système hiérarchique où chaque lutteur a sa place. En présentant un 
spectacle de lutte « typique », Lincoln remarque que le gala est organisé en crescendo. 
Les jeunes lutteurs peu connus débutent. N'ayant pas encore de véritable identité ~ 
souvent, ils n'ont pas encore reçu un rôle bien défini — ils représentent les « hors-
d'œuvre » du spectacle. Graduellement, des lutteurs plus connus arrivent et les combats 
deviennent plus intenses. Les réactions de la foule se font graduellement entendre 
jusqu'au combat principal, le moment tant attendu de la soirée où la foule est en délire et 
où les lutteurs populaires exercent leur art. 
Ainsi, c'est une recette savamment élaborée que les promoteurs de lutte mettent au point 
afin de rendre toujours plus spectaculaires ces combats, particulièrement quant à 
l'élaboration du combat principal. Les « main events » sont souvent le résultat d'une série 
d'escarmouches entre deux lutteurs, habituellement aux antipodes l'un de l'autre, bien 
préparée pour susciter de plus en plus d'intérêt. La notion de victoire et de défaite est 
intéressante, car chaque lutteur gagne et perd des combats face à son robuste compétiteur 
afin de mousser la rivalité entre les deux protagonistes pour en arriver à un combat 
épique. 
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Nous pourrions prendre comme exemple la légendaire rivalité entre Yvon Robert et 
Killer Kowalski durant la saison printanière et estivale de 1953. Différents combats et 
escarmouches sont planifiés entre les deux vedettes, du mois de mai jusqu'en juillet8. 
Plusieurs articles et entretiens entre les deux lutteurs sont publiés dans le journal La 
Presse, moussant davantage l'intérêt pour cette rivalité. Finalement le 10 juillet 1953, la 
Commission Athlétique de Montréal accepte la tenue d'un combat le mercredi suivant, 
opposant Killer Kowalski à Yvon Robert pour le titre de champion du monde de 
Kowalski9. La grande publicité mise en œuvre ainsi que les différents accrochages sur le 
ring entre les deux hommes réussissent à soulever grandement l'intérêt. Le mercredi 15 
juillet 1953, c'est plus de 20 000 spectateurs qui s'entassent dans le Stade de la rue 
Delorimier pour voir Yvon Robert reprendre de façon triomphale le championnat 
mondial10. Grâce à cette rivalité bien ficelée, le promoteur de l'événement, Eddie Quinn, 
a fait de ce combat l'un des plus importants de la saison. 
2.3 Les quatre acteurs de la lutte 
Pour mieux comprendre ce sport-spectacle, nous devons étudier les quatre acteurs qui 
participent au spectacle de lutte : le promoteur, le lutteur, l'arbitre et le public. 
Le promoteur 
Le promoteur est l'organisateur des spectacles. À Montréal, toute personne qui souhaite 
devenir promoteur de lutte doit obtenir son permis auprès de la Commission Athlétique 
de Montréal, qui retient par la suite un montant à chaque spectacle présenté. Ce permis 
8 « Wladek Kowalski rencontrera seul Yvon Robert et Watson. » La Presse, mercredi 18 mai 1953, p.44. 
9 « Wladek Kowalski défendra son championnat contre Robert. » La Presse, vendredi 10 juillet 1953, p 13. 
10 « Yvon Robert reprend le championnat mondial devant 20,341 personnes. » La Presse, jeudi 16 juillet 
1953, p.40. 
est renouvelable et peut être suspendu ou même révoqué si la Commission Athlétique de 
Montréal juge que le promoteur a abusé de ses fonctions. 
Plusieurs promoteurs importants se partagent le territoire nord-américain. George 
Kennedy et Eddie Quinn furent d'ailleurs deux des plus importants promoteurs agissant 
au Québec. Leur travail consistait à recruter de jeunes talents et des vétérans populaires, 
à organiser des tournées à travers le Canada et les États-Unis, à promouvoir leurs intérêts 
par le biais des journaux, de la radio et la télévision, puis à mettre en scène les spectacles 
de lutte. 
Les promoteurs vont donc avoir le contrôle créatif sur les spectacles qu'ils vont présenter. 
Ils ont le pouvoir de choisir les lutteurs, ils vont imposer des rôles à ceux-ci et vont 
déterminer le résultat des combats. Comme l'affirmait Jacques Rougeau : 
Le promoteur bâtissait le personnage du lutteur et lui donnait les traits de 
caractère originaux lui permettant de trouver sa place, sa personnalité auprès 
du public. Pour le reste, le lutteur complétait le tableau avec son instinct et 
son talent de comédien. Au fond, le premier regard, la première impression 
du promoteur décidaient de la vie d'un lutteur.11 
Ils sont, pour ainsi dire, les maîtres à penser de ce sport-spectacle, dont ils détiennent les 
cordons de la bourse et auquel ils imposent leurs politiques. 
Face aux importants pouvoirs des promoteurs, le lutteur de petite taille Lionel Giroux 
affirmera : 
Le monde de la lutte, amoral par définition, a deux visages : celui du spectacle 
lui-même, et l'autre, plus sordide et ténébreux. Peu à peu, je découvris 
également que les lutteurs et les promoteurs forment deux mondes à part. Les 
11 Jacques Rougeau, L'histoire de la lutte par Jacques Rougeau, père et fils. Les secrets les mieux gardés 
enfin révélés. Lévis, les Éditions de la Francophonie, 2011, p.26. 
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promoteurs se côtoient et se fréquentent pour des raisons d'intérêt ; groupés 
dans un clan qui définit les règles du jeu, ce clan est lui-même assujetti à plus 
fort que lui, c'est-à-dire au véritable pouvoir derrière le trône ; financiers, 
hommes d'affaires plus ou moins honnêtes, représentants de la pègre ou 
intermédiaires d'organisations spécialisées dans les loisirs de masse12. 
Lionel Giroux témoignera d'un incident majeur dans lequel il a été impliqué durant sa 
carrière lorsqu'il a voulu former, à l'insu de Jim Norton, son promoteur de l'époque, une 
union de nains lutteurs qui travaillerait, tel un syndicat, à améliorer le sort des lutteurs : 
Ma tentative pour sortir les nains des griffes des vautours se solda par un 
échec. On me fit comprendre, à mots couverts, qu'il était dans mon intérêt de 
ne pas trop remuer les cendres et de laisser les grandes personnes s'occuper 
des affaires sérieuses. [...] Je savais, pour avoir fréquenté ce milieu assez 
longtemps, quelle sorte de médecine on servait aux récalcitrants. Un jour, pour 
avoir [protesté] contre une injustice commise à mon endroit, un lutteur connu 
me hissa contre un mur et me battit férocement... sous les yeux de ses 
associés. Hospitalisé, je refusai de porter plainte contre mon agresseur. J'étais 
I "X 
champion du monde parmi les nains, mais impuissant contre les grands. 
Ainsi, les témoignages de Lionel Giroux sont frappants : les lutteurs se retrouvent dans 
une situation de dépendance face à des promoteurs détenant tous les pouvoirs et prêts à 
user de méthodes brutales pour maintenir leur position. De plus, Giroux prétend qu'il y a 
un monopole des promoteurs de lutte qui vont s'associer au milieu criminalisé. En effet, 
plusieurs importants promoteurs unissent leurs forces pour contrer la compétition et 
augmenter leur monopole dans leurs régions respectives en établissant entre eux des 
partenariats privilégiés. C'est le cas d'Eddie Quinn qui va notamment tisser des liens 
étroits avec Paul Bowser, promoteur de Nouvelle-Angleterre, et de George Kennedy avec 
12 Lionel Giroux et Jean Côté, Un nain dans l'arène de la vie. Montréal, Les éditions Québécor, 1979, p.73 
13 Ibid., p. 132 
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Jack Curley, promoteur de la région métropolitaine de New York. Évidemment, certains 
promoteurs auront besoin d'associés afin d'obtenir l'argent nécessaire à l'organisation de 
spectacles et de tournées. Des bruits courent quant à l'idée que certains promoteurs 
s'allient avec des membres des milieux criminalisés (la même situation se produit dans le 
monde de la boxe). D'ailleurs, au Québec en 1962 lors de la Commission La Roche, Louis 
Chantigny, journaliste dans Le Petit Journal, dépose un mémoire sur l'état de la boxe au 
Québec dans lequel il souligne cette situation de l'intrusion fréquente du milieu mafieux 
dans la promotion des spectacles de boxe : 
On ne connaît que trop les scandales qui éclatent presque chaque jour dans 
la boxe professionnelle. L'enquête du sénateur Kefauver à Washington 
l'hiver dernier a prouvé sans l'ombre d'un doute que la boxe est devenue 
pour ainsi dire le Red Light du sport, un monde mystérieux en marge de la 
loi, à l'abri de toute surveillance, que les gangsters locaux contrôlent à leur 
guise et que la pègre internationale exploite à ses fins. Faut-il nommer le 
fameux Frankie Carbo, le grand tsar de la boxe, dont l'influence néfaste 
s'exerçait - et s'exerce peut-être encore - ici même à Montréal !14 
Ensuite, le journaliste montréalais ose s'attaquer au monopole de la boxe tenu par une 
poignée de promoteurs, dont le célèbre Eddie Quinn : 
Passons maintenant aux grand [.vzc] maux dont souffre notre boxe 
professionnelle montréalaise. Ces maux, ou ces abus, sont les suivants : 
En premier lieu, le MONOPOLE des boxeurs locaux que certains 
promoteurs tentent d'exercer dans le but, semble-t-il, d'éliminer toute.-
concurrence pour ainsi contrôler le marché de la boxe et faire entendre 
raison aux gérants et boxeurs qui se montreraient trop exigeants. Comment 
s'implante pareil monopole ? En contraignant les boxeurs à signer des 
contrats qui assurent au promoteur l'exclusivité de leurs services dans une 
région déterminée. De tels contrats existent-ils à Montréal ? 
De son propre aveu, le gérant Al Bachman a promis par contrat que Robert 
Cléroux ne boxerait pour personne d'autres [sz'c] dans la région de Montréal 
14 Mémoire sur la boxe, déposé à la Commission La Roche, préparé par Louis Chantigny, 1961, p.4 
que le promoteur Eddie Quinn. Geroges Thibault serait également dans le 
même cas. Que je sache, la Commission athlétique de Montréal n'a jamais 
sanctionné ces contrats, pour la bonne et simple raison qu'ils ne lui furent 
jamais présentés.15 
De fait, malgré que les accusations de Louis Chantigny portent principalement sur le 
monde de la boxe professionnelle, des liens évidents peuvent être faits entre cette industrie 
et celle de la lutte professionnelle. En effet, ces deux industries partagent les mêmes lieux 
de diffusion, sont dirigés par une poignée de promoteurs qui se connaissent et même, qui 
travaille également dans la promotion de spectacles de lutte, comme ce fut le cas d'Eddie 
Quinn. Ils ont donc des liens d'affaires communs et ils sont tous deux régis par la 
Commission Athlétique de Montréal. 
Dans les recommandations du Rapport La Roche, les commissaires proposent 
la création immédiate d'un organisme provisoire, à l'échelle régionale 
d'abord et éventuellement sur le plan provincial, pour préparer les cadres, 
les attributions, les pouvoirs et les obligations de cet organisme ainsi que la 
législation appropriée, en tenant compte des caractéristiques et des apports 
de chaque secteur concerné. 16 
Ainsi, la Commission La Roche souhaite remplacer la Commission Athlétique de 
Montréal par un organisme ayant plus de pouvoirs et apte à régir les différents domaines 
sportifs émergents au Québec. Sans l'affirmer ouvertement, la Commission La Roche juge 
que la Commission Athlétique de Montréal est inapte et pourrait même être complice de 
certaines situations problématiques liées au monde de la boxe et de la lutte. 
Ainsi, le promoteur a un rôle central dans le monde de la lutte. Il est celui qui dirige et 
contrôle les spectacles et tournées. Il a le pouvoir de choisir les lutteurs qu'il souhaite et 
15 Mémoire sur la boxe, préparé par Louis Chantigny, 1961, p.3-4 
16 Rapport de la Commission La Roche, Montréal, 1962, p. 14. 
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de déterminer les rôles de ceux-ci lors des spectacles de lutte. Pour ces raisons, il 
contrôle les cordons de la bourse et son influence est importante dans cette industrie. 
Cependant, certains promoteurs vont faire l'objet de controverses en raison de leur 
mainmise parfois brutale sur cette entreprise ainsi que des liens d'affaires que certains 
vont entretenir avec le milieu mafieux. 
Le lutteur 
Si le promoteur est celui qui organise et structure les spectacles, c'est le lutteur qui 
présente, de façon créative, le produit voulu. Il est le grand artiste qui interprète ce qui lui 
a été mis en scène. 
La question est pertinente : d'où provient le lutteur ? Sans avoir de données exactes sur 
l'ensemble des lutteurs du Québec, des années 1950 aux années 1970, nous pouvons 
néanmoins affirmer que la majorité des principales têtes d'affiche proviennent des 
quartiers ouvriers et des régions rurales du Québec. Le jeune homme, dans la vingtaine, 
qui n'a pas suivi un long cheminement scolaire et qui a plutôt l'habitude du travail 
physique éreintant, voit dans le domaine de la lutte, une échappatoire à son quotidien 
banal17. Les biographies et autobiographies consacrées à plusieurs lutteurs québécois font 
état de cette situation. Des lutteurs comme Yvon Robert18, Johnny Rougeau19, Maurice 
« Mad Dog » Vachon20, Omer Marchessault la « Merveille masquée »21 et Frank 
17 Christophe Lamoureux, La grande parade du catch..., p.25 
18 Pierre Berthelet, Yvon Robert : Le Lion du Canada français. Le plus grand lutteur du Québec. Montréal, 
Éditions Trustar, 1999, p.20. 
19 Johnny Rougeau, Johnny Rougeau. Les éditions Québécor. Collection célébrités, 1982, p.l 1. 
20 Louis Chantigny et Maurice Vachon, Une vie de chien dans un monde de fous. Montréal, Collection 
biographie / Guérin littérature, 1988 , p.20. 
21 Jean-Paul Sarault, Fais le saigner : la lutte professionnelle au Québec. Montréal, Les Éditions Logiques, 
1993, p.89. 
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Valois22, sont issus de familles d'ouvriers montréalaises ayant des revenus modestes. 
D'autres comme Lionel Giroux, sont des garçons de la campagne, fils de fermier, qui ne 
•yj 
rêvent qu'à partir à la découverte du monde . La lutte paraîtra à ces hommes comme une 
porte menant à la célébrité et la richesse. Cependant, il ne faut pas exclure l'idée que des 
hommes provenant d'autres classes sociales ou ayant obtenu un degré de scolarité plus 
élevé, vont s'immiscer eux aussi à l'univers de la lutte. Ce fut d'ailleurs le cas de Wladek 
Kowalski, qui, originaire de Windsor en Ontario, fils d'immigrants polonais, entreprendra 
des études pour devenir ingénieur avant de finalement s'intéresser à la lutte grâce à un 
promoteur l'ayant remarqué dans un centre d'entraînement24. Néanmoins, ce que les 
promoteurs recherchent comme lutteur-type, c'est un homme ordinaire d'emblée, mais 
qui peut accomplir des choses extraordinaires. Ce lien accentue le sentiment 
d'appartenance entre le vécu du lutteur et celui du public, qui rêve lui aussi de connaître 
la célébrité25. 
En étudiant les différentes autobiographies rédigées par des lutteurs québécois et nord-
américains depuis les années 1950, nous pouvons affirmer que le quotidien du lutteur 
était particulièrement difficile. Le jeune homme qui veut devenir lutteur doit d'abord 
trouver un endroit où s'entraîner afin d'apprendre les rudiments du métier. Au cours de 
ses différents entraînements, souvent éprouvants sur le plan physique et mental, 
l'apprenti doit passer différents rites de passage, sorte de baptême mené par les vétérans 
pour tester sa persévérance et sa détermination. 
22 Jean-Paul Sarault, Fais le saigner : la lutte professionnelle au Québec..., p. 139 
23 Lionel Giroux et Jean Côté, Un nain dans l'arène de la vie..., p.30. 
24 Jean-Paul Sarault, Fais le saigner : la lutte professionnelle au Québec..., p.57. 
25 Christophe Lamoureux, La grande parade du catch..., p.226 
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Par la suite, le jeune lutteur doit avoir la chance de trouver un promoteur intéressé à 
l'embaucher. D'ailleurs, des lutteurs aussi populaires que Johnny Rougeau n'auront pas 
leur première chance au Québec. Ayant le dernier mot sur le talent des lutteurs, les 
promoteurs jugent le jeune Johnny Rougeau comme trop chétif, ne lui offrant ainsi que 
peu de travail. De fait, Johnny Rougeau doit partir travailler quelque temps aux États-
Unis, à Détroit, afin de peaufiner ses techniques et d'augmenter sa renommée. 
Lorsqu'un lutteur est finalement embauché par un promoteur, il est soumis à la bonne 
volonté de celui-ci. Le lutteur est obligé de gravir les échelons. Il doit également vivre 
continuellement sur la route, car la majorité des promotions font des tournées un peu 
partout au Canada et aux États-Unis. Ainsi, la majorité des lutteurs sont peu payés et 
doivent également assumer une partie des frais de voyage, restaurants et chambres 
d'hôtel26. Ces longues tournées sont souvent des moments de grande solitude pour le 
lutteur qui se retrouve loin de sa famille et qui, souvent, s'aperçoit que la vie de lutteur 
n'est pas aussi heureuse que dans ses rêves. De plus, dans un article paru en 1975 dans le 
magazine Wrestling Monthly intitulé « Travel can be a curse to sex life of super wrestling 
star », le journaliste Jerry Waters, qui s'est entretenu avec des lutteurs dont il tait 
l'identité, rapporte les différents problèmes conjugaux qui peuvent découler de la vie de 
nomade d'un lutteur. Tout d'abord, il aborde la difficulté pour un lutteur de vivre sur la 
route et son absence à la maison : 
Any wrestler worth the name must adhéré to certain rules regardless of the 
image he has created in becoming a top flight box office attraction. Firstly, 
he isn't often home for supper when other white and blue collar workers are 
sitting down with their loved ones. And an extended tour means a strange 
26 Louis Chantigny et Maurice Vachon, Une vie de chien..., p. 119 
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bed every night. Contrary to popular belief, he usually sleeps alone although 
there are always numerous offers in every town for female companionship.27 
Par la suite, le journaliste évoque les problèmes conjugaux qui peuvent découler de ces 
longues tournées en raison de multiples tentations qui seront offertes au lutteur populaire. 
Il met en garde les lutteurs face aux plaisirs de la chaire : 
Whether a wrestler is married or single, he must always be cautious of 
female propositions, no matter how alluring and tempting. The bigger the 
name the harder he can fall. Though well schooled in the art of a bon vivant 
and world traveller, a super wrestling star is aware of shakedown artists and 
potential blackmailers. 
And what better area for entrapment than his ego... a requisite ail athletes 
must naturally possess if they are to generate a charisma that means big box 
office. Of course, such charisma automatically reaches out to lonely wives, 
secretaries, models, and other women who champion today's permissive 
28 society to do their own thing. 
En conclusion de son article, Jerry Waters évoque les problèmes de divorce que plusieurs 
lutteurs vont devoir assumer, mais il propose l'idée que ce fait est davantage accepté dans 
la société en raison de leur statut social : 
Like other professions, pro wrestlers are not exempt from landing in 
divorce courts and in many respects they are more prone than other athletes. 
Professional sports are more open in their attitude toward sex today and 
none contend their respective athletes have to rigidly embrace celibacy to 
achieve stardom. But when it cornes to paying their dues, few have faced the 
demands placed on a globe-trotting wrestler...29 
Sur le plan salarial, le salaire d'un lutteur est proportionnel à la popularité et à la foule 
que celui-ci permet d'attirer. Un lutteur qui figure en début de gala ne peut recevoir 
qu'une poignée de dollars tandis qu'un lutteur de premier ordre peut gagner plusieurs 
27 Jerry Waters « Travel can be a curse to sex life of super wrestling star », Wrestling Monthly, Vol.5, no.5, 
(mai 1975), p.51. 
28 IbitL, p.52 
29 Ibid., p.53 
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centaines de dollars et bénéficier d'un pourcentage sur l'assistance. Ainsi, le lutteur qui 
réussit à attirer les foules est celui qui présente le mieux ses attributs physiques et sportifs 
ainsi que sa personnalité spectaculaire, qu'il soit un « bon » ou « méchant » lutteur. 
Le bon et le méchant 
Dans le monde des lutteurs s'installe une dichotomie, essentiellement celle de la vision 
manichéenne du combat entre le « bon lutteur » et le « méchant ». Ce combat éternel 
entre le bien et le mal est au cœur même de l'aspect théâtral du spectacle de lutte. Voyons 
comment nous pouvons définir un lutteur considéré comme « bon » ou « méchant ». 
Voyons tout d'abord le « bon ». Le bon lutteur est, dans les années 1950 à 1970 au 
Québec, le lutteur au costume bien soigné. Les photos sont nombreuses où l'on retrouve 
un Yvon Robert tiré à quatre épingles, bien coiffé et à l'esthétisme corporel impeccable : 
puissante musculature et excellente forme athlétique. Le bon lutteur est également celui 
qui sympathise avec le public. Il salue joyeusement la foule, n'hésite pas à signer des 
autographes avant le combat, faisant ainsi preuve d'une grande générosité30. Durant le 
match, il suit les consignes données par l'arbitre et tente de se battre de la façon la plus 
légale possible. Au Québec, le lutteur favori des foules est, à l'exemple d'Yvon Robert, 
un bon Canadien français catholique, travailleur acharné qui n'a peur de personne et 
possédant beaucoup de charisme. Outre cette idée du bon Canadien français, d'autres 
lutteurs de différentes nationalités s'attirent l'intérêt du public, notamment des lutteurs 
31 d'origine italienne comme Gino Brito, Don Léo Jonathan et Dominic DeNucci . On 
30 Heather Levi, The World of Lucha Libre : Secrets, Révélations, and Mexican National Identity. Durham 
and London, Duke University Press, 2008,p.87 
31 Réflexion tirée du documentaire de Pierre Falardeau, Continuons le combat. 1961, 28 min. 
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dénombre en 1961 près de 108 552 immigrants italiens en sol québécois32, le public 
québécois est ainsi sympathique face à cette communauté, car celle-ci est bien implantée 
à Montréal, principalement dans les milieux ouvriers de Saint-Léonard, et elle partage un 
ensemble de valeurs semblables liées aux traditions judéo-chrétiennes. 
Pour leur part, les lutteurs qui jouent le rôle de « méchant » sont tout l'inverse. Ils 
arborent des costumes curieux et ont des silhouettes hors norme. Provocateurs invétérés, 
ils s'attirent les foudres de la foule par divers moyens, insultant et défiant constamment le 
public. 
Durant le combat, le méchant accomplit pleinement sa tâche de salaud en 
commettant toutes les bassesses qu'il peut se permettre de faire33. Il 
n'écoute en aucune façon l'arbitre sauf lorsque la situation l'avantage. 
Après une défaite, il crie à l'injustice jusqu'à sa sortie orageuse de la scène. 
La nationalité du lutteur tenant le rôle de vilain peut-être aussi mise de 
l'avant avec outrance. Ces lutteurs « étrangers » jouent avec certaines idées 
xénophobes pour se faire détester. Le cas du célèbre gérant Eddie 
Creatchman est révélateur. Creatcham joue le rôle d'un égoïste gérant 
richissime d'origine juive. Tout comme la communauté italienne, la 
communauté juive du Québec représente 74 677 nouveaux arrivants en 196134. Possédant 
des modes de vie et des coutumes différentes, cette communauté subira davantage de 
32 John A. Dickinson et Brian Young, Brève histoire socio-économique du Québec. Sillery, Les éditions du 
Septentrion, 2003, p.306. 
33 Heather Levi, The World of Lucha Libre ...,p.89 
'4 John A. Dickinson et Brian Young, Brève histoire socio-économique du Québec..., p.306. 
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Figure 2.1 - Abdiillah « 
The Butcher » en 
compagnie d'Eddie 
Creatchman. 
Source : Greg Oliver, The 
Pro Wrestling Hall Of 
Famé. The Canadians. 
ECW Press, Toronto, 
2003, p.49. 
préjugés à son égard35. Avec le célèbre gérant, tous les préjugés sur le peuple juif se 
rencontrent dans un même rôle. Pour ajouter au délire, l'un de ses plus importants 
protégés se nommera Abdullah « The Butcher », de son vrai nom Lawrence Robert 
Shreve, un impitoyable mastodonte de graisse venu directement du Soudan (dans les 
faits, il vient plutôt de Windsor en Ontario). 
Sur le ring s'affrontent ainsi deux opposés qui s'entendent à représenter ce qu'il y a de 
plus « pur » et de plus « laid » dans la société québécoise de l'époque. Ces forces du bien 
et du mal s'inspirent des questions de justice, en les respectant ou en les transgressant, de 
gestes sociaux, courage, volonté, honte, ignominie et des préjugés ethniques entretenus, 
favorables ou non. De fait, il faut que la recette soit claire : un combat doit opposer un 
bon et un mauvais et pour que le spectacle fonctionne, l'affrontement doit présenter de 
façon claire ces différents points de vue. 
L'arbitre 
Sur le ring, l'autorité est représentée par l'arbitre. En principe, celui-ci se doit d'être 
impartial et doit faire en sorte que les lutteurs respectent les règles. Il peut disqualifier un 
participant si celui-ci ne suit pas les consignes et a le pouvoir d'interrompre un match si 
l'un des protagonistes se blesse durant le combat, à la manière d'un arbitre de boxe qui 
juge que l'un des boxeurs n'est plus en mesure de combattre. Si la blessure est réelle et 
nécessite l'arrêt du match, l'arbitre fait un signe de « X » avec ses bras pour signifier le 
besoin d'une aide médicale immédiate. 
35 Paul-André Linteau, René Durocher, Jean-Claude Robert, Histoire du Québec contemporain. Le Québec 
depuis 1930. Montréal, Boréal, 1986, p.538. 
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Théoriquement, son rôle ressemble donc beaucoup à celui des autres arbitres supervisant 
des sports de combat, boxe, lutte gréco-romaine ou arts martiaux divers. Toutefois, dans 
ce sport-spectacle, l'arbitre tient un rôle différent. Selon les propos recueillis par la 
sociologue Sharon Mazer auprès du lutteur Johnny Rodz : « The referee was originally 
introduced into professional wrestling by promoters not simply to regulate the violence 
but more particularly to pace the spectacle so that the audience would see more than just 
two men trying to kill each other36». Ainsi, l'arbitre a une charge de travail additionnelle : 
être le « juge » de la performance des lutteurs sur le ring en les orientant par des 
demandes claires. Par exemple, l'arbitre peut demander aux lutteurs d'accélérer le tempo 
puisque la foule ne semble pas apprécier ce qu'elle voit. Aussi, il arrive que l'arbitre 
participe au spectacle de lutte, en intervenant dans le cours du combat d'une façon 
inédite. En effet, il peut être scénarisé qu'un arbitre, « victime » d'une ruse de la part du 
vilain lutteur, ne parvienne 
pas à remarquer les sévices 
illégaux appliqués à 
l'endroit du bon lutteur. Il 
peut même arriver qu'un 
arbitre de mauvaise foi 
donne la victoire à un lutteur 
qui ne l'a pourtant pas 
Figure 2.2 - Décision impopulaire de l'arbitre Eusèbe Choquette 
Source : «La décision de l'arbitre Choquette est impopulaire.» La Presse, jeudi 
13 novembre 1952, p.51. 
L« dérisk>a <J« l'arbitre 
est •Mu* Jt 
36 
Sharon Mazer, Professional Wrestling : Sport and Spectacle. Jackson, University Press of Mississippi, 
1998, p. 190 
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méritée, ayant transgressé toutes les règles établies. 
Lorsqu'une telle situation survient, le public se sent ainsi trahi par cette incarnation de 
l'autorité. Ce sentiment d'impuissance et de frustration peut faire écho dans les milieux 
populaires à l'idée que certains représentants des forces de l'ordre et les autorités en place 
sont corrompus et abusent de leur pouvoir. Dans le Québec des années 1950, l'attitude 
autoritaire de l'Union nationale avec Maurice Duplessis et celle du clergé a semé la 
frustration chez plusieurs acteurs cherchant une modernisation de la société37. De plus, 
avec l'essor du mouvement syndicaliste québécois, qui souhaite donner des outils aux 
travailleurs face à des employeurs autoritaires, cela va entraîner une série d'importantes 
• • 38 grèves ouvrières qui seront réprimées par une puissante et brutale intervention policière . 
Les exemples de grèves notamment de l'amiante à Asbestos en 1949, de Louiseville en 
1953 et de Murdochville en 1957, marqueront l'imaginaire et provoqueront une grogne 
unanime décriant l'usage excessif des autorités pour contrer les mouvements de grève et 
les manifestations39. Ces frustrations liées au pouvoir abusif de certaines autorités se 
retrouveront constamment durant le spectacle de lutte. Ainsi, plus l'insatisfaction est 
grande à l'endroit de l'arbitre, supposé symbole de l'autorité sur le ring, plus celui-ci sait 
qu'il a accompli le travail qui lui était demandé, soit de faire réagir de façon émotive le 
public. 
37 Paul-André Linteau, « Un débat historiographique : l'entrée du Québec dans la modernité et la 
signification de la Révolution tranquille », dans Robert Comeau et Céline Métivier, dir., La Révolution 
tranquille : 40 ans plus tard : un bilan. Montréal, VLB, 2000, p.22 
38 John A. Dickinson et Brian Young, Brève histoire socio-économique du Québec... p.322. 
39 Jacques Pelletier, « La Révolution tranquille a-t-elle bien eu lieu ? » dans Robert Comeau et Céline 
Métivier, dir., La Révolution tranquille : 40 ans plus tard : un bilan. Montréal, VLB, 2000, p.72 
Le public 
Finalement, voyons le dernier acteur présent lors du combat de lutte, le public. Celui-ci 
joue un rôle majeur dans la lutte professionnelle. Le rôle et l'implication du public dans 
un match de lutte différencient ce sport-spectacle de tout autre phénomène ou activité, 
qu'il soit sportif ou culturel. Puisque le spectacle de lutte est monté de toutes pièces pour 
plaire au public, celui-ci tient dont un rôle dominant lors d'un combat, de par son rôle 
comme juge du match. II contemple de haut le combat, rien ne lui échappe. Il décide quel 
personnage huer et lequel applaudir. C'est pour lui que les lutteurs se battent, c'est leur 
gagne-pain ! Aussi, selon le sociologue Christophe Lamoureux, le spectateur de lutte « se 
trouve initié au jeu compliqué du trucage qui procède lui-même à un rite d'agrégation qui 
l'intègre à un théâtre de fiction dans lequel il fait foi d'être partie prenante, de jouer à 
plein son rôle social de spectateur.»40 Autrement dit, le spectateur est conscient que la 
lutte est à la fois un sport et un spectacle et comprend qu'il a un rôle à jouer, lui aussi, 
durant ce spectacle. 
La différence est notable face au reste du monde des sports, en commençant par le milieu 
des sports amateurs où l'on préconise l'accomplissement sportif personnel plutôt que la 
recherche d'un large auditoire. Ce sont les performances athlétiques qui prévalent. La 
situation des sports professionnels comme le hockey, le basketball ou le football est 
néanmoins différente. Les présidents et directeurs généraux de ces importantes franchises 
de sports professionnels cherchent évidemment à obtenir de grandes cotes d'écoute afin 
d'engranger des profits. Ces hommes d'affaires tentent d'offrir un produit spectaculaire 
afin de plaire à un large auditoire. Toutefois, les équipes d'entraîneurs et de joueurs ont 
40 Christophe Lamoureux, La grande parade du catch.., p.30 
d'autres objectifs qu'ils considèrent d'abord, tels que l'accomplissement personnel, la 
formation de l'esprit d'équipe et le désir de gagner. De fait, bien que l'intérêt du public 
pour les sports professionnels soit une préoccupation importante pour les dirigeants de 
ces entreprises sportives, elle n'est pas aussi centrale que dans le monde de la lutte 
professionnelle (du promoteur au lutteur) qui tente avant tout d'offrir une performance 
qui plait au public. 
D'où provient le public ? S'il est difficile d'établir un groupe ou une classe sociale 
spécifique, nous pouvons d'abord constater que les principaux lieux présentant des 
spectacles de lutte et connaissant du succès à Montréal, sont des lieux qui se retrouvent 
dans les quartiers populaires. Le coût du billet variait selon le positionnement dans la 
salle. Ainsi, prenons l'exemple d'une soirée de lutte populaire se tenant le 6 mai 1953 où 
Killer Kowalsky était opposé à Verne Gagné pour le titre mondial : le coût variait de 2$ 
pour des billets près du ring, jusqu'à 0.75$ pour assister au spectacle dans les gradins41. 
Entre 1946 et 1961, la moyenne des salaires au Québec fait plus que doubler, passant 
respectivement de 31,37$ par semaine à 73,01 $42. Ainsi, il y a une hausse du niveau de 
vie et les familles ont davantage les moyens de se payer de petits luxes, tels que des 
billets pour assister à un spectacle de lutte. En observant le coût des billets à celui du 
salaire hebdomadaire moyen en 1953, soit 54,74$43, nous remarquons que le prix des 
billets est accessible pour les classes ouvrières. Cependant, nous pouvons penser que les 
personnes ayant davantage de moyens, issues de la petite bourgeoisie professionnelle, se 
procuraient des billets à l'avant-scène (2$) tandis que les familles issues des milieux 
41 « Encadrée publicitaire », La Presse, 6 mai 1953, p.38 
42 Paul-André Linteau, René Durocher, Jean-Claude Robert, Histoire du Québec contemporain. Le Québec 
depuis 1930..., p.284 
43 Bilan du siècle, Salaires Québec, salaire hebdomadaire des ouvriers-ères en dollars, 
http://bilan.usherbrooke.ca/bilan/pages/statistiaties/3287.html. consulté le 5 mai 2012 
populaires réussissaient plutôt à se payer des billets dans les gradins. Hors, lorsqu'une 
salle comme le Forum de Montréal était bondée pour un événement de lutte, la majorité 
du public, installé dans les sièges des gradins (les places les plus nombreuses dans le 
Forum), était constitué de spectateurs provenant des quartiers ouvriers. 
Aussi, peut-on penser que la lutte attire davantage les classes populaires, de par le rôle 
que le public tient dans ce spectacle ? Le sociologue Christophe Lamoureux, lui, le 
croit : « L'intense participation de l'assistance vouée, par le geste et par le cri, à la 
théâtralité du combat ne permet pas cette « distance au rôle » que les membres des classes 
supérieures se doivent d'afficher lorsqu'ils sont au spectacle. »44 Que ce soit le fait 
d'individus isolés ou d'une foule en colère attaquant les lutteurs, l'implication du public 
lors des événements de lutte est indéniable. Les spectateurs participent de façon émotive 
au spectacle de lutte : en criant, huant et applaudissant. Certains vont même jusqu'à 
transgresser les règles en attaquant physiquement des lutteurs, c'est dire l'implication 
émotive de quelques individus ! 
L'histoire du lutteur et promoteur Bob « Legs » Langevin peut témoigner de la folie 
d'une foule en colère qui dépasse de façon ultra-violente les limites d'un spectacle. Après 
avoir remporté son combat face à un lutteur du nom de Jack Ward dans une arène à Saint-
Jérôme, descendant du ring pour se rendre sous les huées à son vestiaire, Langevin fut 
attaqué par un spectateur qui avait subtilisé un fil de fer sous le ring. Pris à partie par 
l'homme en colère, Langevin fut blessé sérieusement et transporté à l'hôpital où il eut 
44 Christophe Lamoureux, La grande parade du catch..., p.23 
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besoin de 49 points de suture sur les parties génitales, handicapant le pauvre homme, âgé 
de seulement 19 ans, pour le reste de sa vie45. 
Prenons également comme exemple cette soirée mouvementée du mercredi 24 mars 1954 
où, à la suite d'une victoire vicieuse par disqualification remportée par les frères Togo, 
ceux-ci, voulant regagner leur vestiaire, sont assaillis par une foule en colère qui s'en 
prend physiquement aux deux lutteurs. Comme l'affirme l'article, il faudra l'aide des 
placiers et des policiers sur place pour de rétablir l'ordre. 
Un» nMt ammOTMté* p»»t lm dm t» 
Figure 2.3 - La foule scandalisée 
Source : « Une soirée mouvementée pour les fervents de la lutte » La Presse, 
jeudi 25 mars 1954, p.44 
Ainsi, c'est la participation du public au spectacle de lutte qui va déterminer si 
l'événement a été une réussite ou non. Le public est le grand juge et le gagne-pain des 
promoteurs et lutteurs qui s'évertuent à le divertir aux quatre coins du Québec. 
45 Émission « Les saltimbanques du ring : Yvon Robert l'autre idole du peuple ». Diffusé sur le Canal 
Historia, 2005. (Témoignage de Bob Langevin) 
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En résumé, les débats entourant les différentes façons de classer la lutte professionnelle 
entre le monde du sport et du spectacle nous ont mené à définir la lutte professionnelle 
comme un sport-spectacle, alliant des qualités athlétiques rigoureuses et une scénarisation 
du combat. Plusieurs acteurs jouent un rôle déterminant dans cet univers de 
divertissement sportif : le promoteur qui contrôle et dirige cette industrie, les lutteurs, 
artisans du ring, qui investissent les différents masques tragiques (bon ou méchant 
lutteur) dans le cadre du spectacle, l'arbitre qui détient le rôle d'autorité, mais aussi 
parfois d'abruti, symbole des injustices commises par une personne détenant le pouvoir, 
et finalement le public qui joue le rôle du juge et du complice de ce sport-spectacle 
unique en son genre. C'est l'intérêt du public qui prévaut par-dessus tout. Ainsi, les 
performances sur le ring sont savamment organisées afin de présenter un produit qui plait 
et intéresse l'auditoire. 
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Chapitre 3 : La mise en scène du spectacle de lutte 
Convenant que la lutte est un sport, mais allie davantage des éléments composant 
l'univers du théâtre, questionnons-nous-maintenant sur la mise en scène du spectacle de 
lutte et comment celui-ci véhicule différents symboles et valeurs. 
Ainsi, nous verrons comment les trois phénomènes que sont les rituels, les mythologies et 
la télévision participent à la mise en scène du spectacle de lutte, menant à l'appropriation 
par le public des valeurs et des symboles véhiculés par cette industrie. 
3.1 Le rituel 
En quoi le spectacle de lutte professionnelle propose-t-il certains rituels à ses lutteurs 
ainsi qu'à son public ? Pierre Falardeau, sociologue et cinéaste québécois, a réalisé en 
1971 le documentaire Continuons le combat. Inspiré par l'ouvrage phare de Roland 
Barthes, Mythologies, il s'efforce de démontrer que la lutte professionnelle au Québec 
dans les années 1960 nous parle, par ses rituels, de la société dans laquelle elle évolue : 
La lutte c'est un rituel, tout ce qu'il s'agit de faire c'est de pénétrer le 
mystère, si on se laisse pénétrer par la lutte, on va voir que la lutte essaie de 
nous parler de la société québécoise. Elle va parler de nous autres, de nos 
problèmes. Mais elle va s'arranger pour les traiter à un autre niveau, un 
niveau où on va pouvoir comprendre1. 
Voyons comment le spectacle de lutte créera certains rituels et quelles seront les 
réactions du public face à ceux-ci. 
1 Pierre Falardeau, Continuons le combat. Documentaire, 1971, 28 min. 
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Du mystère à l'ambiguïté 
Pierre Falardeau évoque l'idée du mystère comme rituel dans le monde de la lutte, un 
phénomène que Heather Levi ainsi que Christophe Lamoureux abordent à leur tour dans 
leurs travaux. L'anthropologue américaine Heather Levi affirme dans The World of 
Lucha libre, qui analyse la lutte mexicaine, que l'industrie de la lutte tente savamment, 
depuis des décennies, de maintenir une « conspiration du secret »2. Ainsi, elle expose le 
fait que les combats sont truqués et que ce qui est représenté sur un ring n'est pas ce qui 
se passe en réalité entre les différents protagonistes. Toutefois, elle ne tente pas de dire 
que le spectateur croit tout ce qu'il voit, mais affirme au contraire que celui-ci participe 
délibérément à cette conspiration, qui est centrale dans le divertissement de ce spectacle. 
L'anthropologue en rajoute en étudiant le rôle des légendaires combattants masqués dans 
la lutte mexicaine, qui participent de façon manifeste à toute cette idée du mystère qui 
entoure l'univers de ce sport-spectacle. Le lutteur masqué suscite l'intérêt et la curiosité 
du public pour ce personnage et peut servir ainsi de personne ressource capable de 
véhiculer certaines idées et valeurs. Ce fut d'ailleurs le cas au Québec avec le lutteur 
surnommé « La merveille masquée », de son vrai nom Omer Marchessault, qui a été l'un 
des premiers lutteurs québécois dans les années 1940 à cacher son identité sous un 
masque. 
De son côté, le sociologue français Christophe Lamoureux traite du mystère en abordant 
« le pouvoir d'illusion que l'un impose (ou essaie d'imposer) et que l'autre subit (ou 
2 Heather Levi, The World of Lucha Libre : Secrets, Révélations, and Mexican National Identity. Durham 
and London, Duke University Press, 2008, p.45 
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accepte de subir). »3 Comme l'affirme Heather Levi, le sociologue français croit que le 
public participe lui aussi à cet univers d'illusions et qu'il s'amuse à chercher ce qui est 
vrai dans ce qui est truqué. C'est cette ambiguïté qui est recherchée par les spectateurs et 
le lutteur souhaite susciter celle-ci notamment en feignant de son mieux les coups portés 
contre lui, cherchant à tout prix à rendre réel ce qui ne l'est pas. D'ailleurs, cet exercice 
est délibérément mis de l'avant, notamment dans les années 1950 et 1960 où les médias 
cherchent à « percer » les mystères de la lutte au Québec. Bien que l'on tente de faire la 
démonstration que la lutte est truquée, des incidents spontanés font en sorte qu'un doute 
subsiste quant à cette affirmation. 
L'un des exemples les plus célèbres sera le combat qui opposera Killer Kowalsky à 
Yukon Eric au Forum de Montréal le mercredi 15 octobre 1952. À la suite d'une 
mauvaise descente du genou de la part de Kowalsky sur le visage de Yukon Eric, 
Kowalsky arracha accidentellement une importante partie de l'oreille gauche de son 
opposant. Le match fut automatiquement interrompu et Yukon Eric fut transporté en 
vitesse à l'urgence. Les médias se sont empressés de se jeter sur l'histoire qui sema la 
consternation. Ce malheureux événement ramena néanmoins à l'avant l'idée des dangers 
des combats ainsi que de leur réalisme choquant. 
Fia tnfiqae et kadêatâ <T«a ad&fe de cfciapioiMt de Mte Figure 3.1 - « L'accident » kowalsky / 
Eric 
Source : « Fin tragique et lendemain d'un 
match de championnat de lutte. » La Presse, 
vendredi 17 octobre 1952. Encadré droit : 
Yvon Robert (gauche) et Yukon Eric (droite) 
blessé à l'oreille à la suite suite de son 
combat contre Killer Kowalsky. 
3'Christophe Lamoureux, Christophe Lamoureux, La grande parade du catch. Toulouse : Presses 
Universitaires du Mirail, 1993, p.26 
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Ainsi, le mystère et le pouvoir d'illusion qu'exercent les lutteurs et les promoteurs dans le 
cadre d'un combat sont utilisés comme un rituel. Le public, conscient de cette ambiguïté, 
participe à ce spectacle en cherchant à relever le vrai du faux, s'étonnant et discutant des 
mystères entourant le spectacle de lutte ; cet exercice permet une implication et un intérêt 
croissant du spectateur. 
L'entrée en scène 
Comme dans d'autres sports, notamment le hockey ou le football, l'entrée en scène des 
équipes est devenue un rituel incontournable du spectacle sportif. Les joueurs entrent de 
façon spectaculaire sur l'espace de jeu sous les applaudissements (ou les huées) d'une 
foule enthousiaste. Il peut y avoir de la musique qui ponctue l'événement, puis l'hymne 
national est utilisé comme outil de cohésion pour rassembler tous les participants sous 
leur bannière nationale. 
Le spectacle de lutte ne fait pas exception et l'entrée en scène des lutteurs deviendra un 
important rituel apprécié par les spectateurs. Elle marque le début des hostilités, l'arrivée 
sur le ring des différents protagonistes. Ce sont les préliminaires aux affrontements 
physiques et, comme dans un jeu de parade, les lutteurs tentent de faire la démonstration 
de leur force et de leur courage de multiples façons. L'anthropologue Serge Bouchard 
connaît bien l'univers de la lutte. Son père ayant été lutteur de métier, il s'est penché sur 
ce sport-spectacle dans le cadre de la série documentaire Les saltimbanques du ring. Il 
compare cette parade à celle du monde animal, prenant comme exemple l'apparat de 
l'orignal : 
Les êtres humains sont intelligents, vous avez la ruse et vous avez 
l'intimidation, l'intimidation psychologique, beaucoup ! Alors, on intimide, 
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vous avez l'apparat pour intimider. C'est pour ça qu'un orignal a des bois 
aussi élaborés, si ton panache est immense, l'autre mâle arrive et se dit : 
« Ho ho, j'ai un problème moi là», les êtres humains vont faire ça. On va se 
costumer, on va se scarifier, se maquiller. On va projeter un personnage et 
on va avoir une gestuelle, un langage et on va adopter un personnage4. 
Ainsi, dans son entrée en scène, le lutteur cherche à se 
démarquer de l'autre. Que ce soit par sa démarche, le costume 
qu'il porte, son interaction avec le public ou d'autres artifices 
tels les valets. 
Le bon lutteur offrira une démarche assurée, le dos bien droit 
exposant son corps musclé, la tête haute. Tandis que le 
mauvais lutteur lui, cherchera à provoquer le public de toutes 
les façons possibles. Marchant le dos courbé, traînant les pieds 
Figure 3.2 — Yvoii Robert 
a la façon d une bete féroce ou au contraire, tenant une 
Source : Pierre Berthelet, Yvon Robert, Le 
démarche caricaturale, le menton haut, comme s'il était Liori du Canada Français. Le plus grand 
lutteur du Québec. Montréal, Éditions 
supérieur à l'auditoire, sorte de clin d'œil à une classe Trustar'pI6, 
bourgeoise extravagante et outrancière. 
Le costume contribue de la même façon à déterminer la popularité et le genre du lutteur 
qui le porte. Du maillot de lutte classique aux costumes extravagants, il y aura 
certainement une évolution des genres d'accoutrements. Jusqu'aux années 1940, la 
majorité des lutteurs porte le même style de costume essentiellement constitué des bottes 
de lutte ainsi que d'un maillot sportif. Lors de l'entrée en scène d'un lutteur, celui-ci peut 
4 Émission « Les saltimbanque$ du ring : Yvon Robert l'autre idole du peuple ». Diffusée sur le Canal 
Historia, 2005. (Témoignage de Serge Bouchard) 
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également porter un peignoir du même genre que celui porté par des boxeurs lors de leur 
arrivée sur le ring. 
Avec l'arrivée de la lutte à la télévision, le spectacle devient plus extravagant, plus 
flamboyant. C'est alors que des personnalités colorées jouent d'audace et de créativité sur 
le ring et en dehors du ring. Le lutteur américain Gorgeous George est l'un des pionniers 
de ce genre, car il applique, dès son entrée en scène, une série de rituels que la foule n'a 
de cesse de haïr. Vêtu d'une longue robe aux couleurs éblouissantes, Gorgeous George 
fait son entrée accompagné de son valet. Le lutteur américain adopte une démarche 
alliant grossièrement des mouvements distinctifs de l'aristocratie (tête haute, visage 
souriant et confiant) ainsi que des manières efféminées (ballottement des bras et gestuelle 
avec les mains). Sur le ring, son valet s'applique à asperger du parfum tout autour de lui. 
Gorgeous George n'hésite pas à scander, offusqué, si un officiel s'approche de lui afin de 
lui donner les instructions pour le combat : « Don't you put your filthy hands on me! »5. 
Lorsqu'il combattait au Québec, ces jérémiades lors de son entrée en scène donnaient 
toujours le ton entre l'auditoire et lui6. 
Sans être comparables aux artifices que mettait en place le célèbre lutteur américain, des 
lutteurs québécois vont utiliser eux aussi des costumes afin de ritualiser leur arrivée sur 
scène. Ce fut notamment le cas de Johnny Rougeau que l'on surnommait « Handsome 
Johnny », qui portait de magnifiques blousons cousus à la main, symbolisant la virilité. 
Tout comme les frères Leduc qui arboraient un costume semblable aux puissants 
bûcherons du Québec. Cela faisant appel à la fierté patriotique des Québécois de la classe 
5 Les archives visuelles de Classic Wrestling, http://www.classicwrestling.com/. consulté le 5 mai 2012. 
6 Pierre Berthelet, Yvon Robert : Le Lion du Canada français. Le plus grand lutteur du Québec. Montréal, 
Éditions Trustar, 1999, p.215. 
rurale qui s'associaient à ces hommes considérés comme de grands bâtisseurs, incarnant 
le courage, l'endurance et la force physique. L'entrée en scène servait aussi à présenter 
ces personnages de façon ritualisée grâce à leur costume. 
Il faudra attendre la fin des années 1970 avant que la musique ou des effets 
pyrotechniques fassent leur entrée dans les spectacles de lutte au Québec. Principalement 
apportés par la WWF, ces artifices auront pour effet de renforcer le rituel de l'entrée en 
scène, notamment en identifiant une musique à un lutteur et en mettant de l'emphase à 
son arrivée sur le ring7. Du même coup, les effets pyrotechniques viendront consolider 
l'idée de puissance d'un lutteur ainsi que sa renommée (car ce ne sont pas tous les 
lutteurs qui vont bénéficier de feux d'artifice). 
7 David Eugene Everard, Wrestling Dell'Arte : Professional Wrestling as Theatre. Mémoire de maîtrise en 
théâtre, Victoria, Université de Victoria, 1996, p.53 
Dès le début. Johnny Rougeau s? faisait remarquer par ses 
blousons. 
' ses 
' 
Figure 3.3 - Les frères Leduc Figure 3.4 - Johnny Rougeau 
Source : Sarault, Jean-Paul, Fais-le 
saigner : la lutte professionnelle au 
Québec. Montréal, Les Editions Logiques, 
1993, p.75. 
Source : Johnny Rougeau, Johnny 
Rougeau. Outremont, Les éditions 
Québécor, Collection célébrités, 1982, 
p.70 
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3.2 Les mythologies 
L'idée que la lutte représente une collection de mythes antiques, provient de l'ouvrage 
phare du sociologue français Roland Barthes, Mythologies. Ce livre sert de point de base 
pour la majorité des auteurs qui ont étudié de façon historique et sociologique la lutte 
professionnelle, comme en font foi les innombrables références au travail du sociologue 
français sur la question. Deux auteurs enrichissent cette théorie : Varda Burstyn, auteure 
de The Rites of Men, et David Eugene Everard, auteur de Wrestling Dell 'Arte : 
Professional Wrestling as Theatre. 
Roland Barthes établit l'idée que le spectacle de lutte professionnelle est investi de 
différents phénomènes qui vont évoquer la mythologie et le spectacle antique. Il se 
penche notamment sur deux aspects qu'il considère empruntés au théâtre antique : 
l'exagération des combats (les chorégraphies) et la création de héros. 
Les chorégraphies 
En effet, Barthes analyse comment les lutteurs tentent de représenter, par leur gestuelle 
amplifiée, des mimiques très caricaturales liées à la douleur ou à la colère, le combat de 
lutte comme une forme moderne de pièce de théâtre tragique : 
Cette fonction d'emphase est bien la même que celle du théâtre antique, 
dont le ressort, la langue et les accessoires (masques et cothurnes) 
concouraient à l'explication exagérément visible d'une Nécessité. Le geste 
du catcheur vaincu signifiant au monde une défaite que loin de masquer, il 
accentue et tient à la façon d'un point d'orgue, correspond au masque 
o 
antique chargé de signifier le ton tragique du spectacle . 
8 Roland Barthes, Mythologies. Paris, Éditions du Seuil, 1957, p. 12-13 
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De par la structure théâtrale des combats, qui veut que ceux-ci soient ponctués de 
moments tragiques, de frustrations et d'une finale spectaculaire, le combat de lutte est 
ritualisé. Le public s'attend, comme lorsqu'il va voir un film, que le récit soit ainsi décrit. 
Il sait que le bon lutteur connaîtra des moments difficiles où il subira le pire des martyres, 
mais qu'au bout de ces longues souffrances, il retrouvera la force de vaincre et de ravir le 
public en gagnant. C'est ce à quoi les spectateurs s'attendent. Certainement, il pourra 
arriver qu'ils soient déçus, notamment lorsque le mauvais lutteur triomphe. Mais cette 
défaite amère n'est souvent que le prélude à un autre affrontement, auquel il sert de 
prélude, façon de préparer la foule à un combat beaucoup plus important plus tard durant 
le gala. Cette structure théâtrale s'apparente en tout point au spectacle antique. 
Les chorégraphies, mimiques et la gestuelle utilisées par les lutteurs représentent à leur 
façon, selon Everard, les spectacles tragico-comiques dignes de la commedia dell 'arte9. 
Everard étudie particulièrement le jeu des lutteurs, en le comparant au spectacle antique 
avec son style exubérant où l'humour, le drame et l'exagération des mouvements sont à 
l'honneur. Ces chorégraphies, mimiques et la gestuelle servent également de rituels pour 
les lutteurs, l'exemple le plus simple est celui des prises de finition utilisées par certains 
combattants. En effet, chaque lutteur possède une prise de finition qui est sa « signature » 
comme lutteur, c'est le coup de grâce que celui-ci applique à son opposant. L'une des 
plus célèbres prises de finition au Québec fut celle d'Yvon Robert, la fameuse clé 
japonaise. Technique inédite, la clé japonaise d'Yvon Robert était une prise de bras qui 
faisait virevolter l'opposant dans les airs pour ensuite le faire retomber sur le sol en 
douleur. Cette prise était la préférée du célèbre lutteur et le public admirait la force et la 
9 David Eugene Everard, Wrestling Dell'Arte .... p.51 
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terreur qu'elle inspirait aux opposants du « Lion du Canada français ». Ainsi, le lutteur va 
même jusqu'à faire de ses différentes prises des rituels qui rythment le combat. 
La construction des héros 
Lorsque le héros ou le salaud du drame, l'homme qui a été vu quelques 
minutes auparavant possédé par une fureur morale, grandi jusqu'à la taille 
d'une sorte de signe métaphysique, quitte la salle de catch, impassible, 
anonyme, une petite valise à la main et sa femme à son bras, nul ne peut 
douter que le catch détient le pouvoir de transmutation qui est propre au 
Spectacle et au Culte. Sur le Ring et au fond même de leur ignominie 
volontaire, les catcheurs restent des dieux, parce qu'ils sont, pour quelques 
instants, la clef qui ouvre la Nature, le geste pur qui sépare le Bien et le Mal 
et dévoile la figure d'une Justice enfin intelligible10. 
Ces observations faites par Roland Barthes comportent plusieurs éléments intéressants 
qui sont centraux pour la construction d'un héros. Le sociologue français aborde l'idée du 
Spectacle et du Culte, mais il propose aussi l'idée que le lutteur sert de « clé », sorte de 
catalyseur des sentiments de ce spectacle-sportif. 
L'idée que le combat de lutte est un spectacle et qui s'investit, selon Barthes, de rituels et 
de cultes, est cohérente. L'entrée en scène des lutteurs, les chorégraphies, la gestuelle, les 
costumes, l'opposition entre le bien et le mal, participent à la ritualisation du spectacle de 
lutte. Continuellement répétés, ces différents éléments servent de points de référence pour 
le public qui les assimile et participe à ces rituels en raison de leur fréquente interaction 
avec le spectacle. Cette ritualisation de la part de l'auditoire face au spectacle de lutte 
mène de façon concrète à un certain culte des différentes personnalités phares qui 
10 Roland Barthes, Mythologies..., p.21 
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s'affrontent sur le ring. Ce culte de la personnalité tiendra un rôle important dans la 
construction de héros. 
D'ailleurs, l'idée qu'un lutteur puisse servir de point de référence pour le public est 
évidente lorsque l'on observe de quelle façon plusieurs lutteurs vont servir de visages 
publicitaires pour certains produits commerciaux. De la même façon que le fait « l'autre 
idole d'un peuple », c'est-à-dire Maurice Richard, Yvon Robert devient l'une des 
principales têtes d'affiches qui n'hésitera pas à prêter son nom pour la promotion de 
différents produits11. Représentant un exemple de force et de ténacité, Yvon Robert 
annoncera notamment les montres de la compagnie MARK-VIL Dans une publicité 
télévisée, le célèbre lutteur se vantera de la robustesse du bracelet de la montre en 
affirmant : « En fait de force, je m'y connais !». 
D'UNE ÉTOILE 
À L'AUTRE... 
Figure 3.5 - Publicité d'Yvon Robert pour les 
montres MARK-VII Figure 3.6 - « D'une étoile à l'autre... » Publicité pour 
la compagnie Tony Tailor. 
Source : Pierre Berthelet, Yvon Robert : Le Lion du 
Canada français. Le plus grand lutteur du Québec. Source : « D'une étoile à l'autre... » Encadré publicitaire. 
Montréal, Éditions Trustar, 1999, p.286. La Presse, 13 décembre 1955. 
11 Benoît Melançon, Les yeux de Maurice Richard : une histoire culturelle. Anjqu, Les Éditions Fides, 
2006, p.46. 
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Quant à ses goûts vestimentaires traditionnels, mais distingués, Yvon Robert apparait 
également aux côtés d'autres personnalités sportives populaires de l'époque dont le quart 
arrière des Alouettes de Montréal Sam Etcheverry et les joueurs du club de hockey 
Canadiens Jean Béliveau et Elmer Lach. 
Aussi, l'idée revient souvent, notamment dans les observations de Roland Barthes et de 
Pierre Falardeau, que le lutteur sert de catalyseur durant un combat. En effet, grâce à sa 
gestes et ses mimiques, il doit exprimer à lui seul toute la charge émotive du spectacle 
qu'il s'efforce de présenter aux spectateurs. Ainsi, le lutteur doit s'investir de différents 
rôles durant un match : par exemple, le bon lutteur devra s'investir au départ du rôle de 
martyr, symbole de la douleur injuste, mais courageuse, puis le vengeur, symbole de la 
justice et finalement le champion victorieux, symbole de la détermination et de la victoire 
face au mal. Le lutteur sert de véhicule face à différentes valeurs qu'il va symboliser à sa 
façon durant le combat sur le ring. Ainsi, le public va s'identifier à certains lutteurs qui 
représentent leur quotidien sous différents aspects et passe à travers eux ses différents 
fantasmes12. Le culte pour un lutteur se retrouve donc gonflé grâce à ce qu'il symbolise 
durant un gala. 
Enfin, nous pouvons affirmer que c'est l'amalgame d'une ritualisation croissante du 
spectacle ainsi que des mythologies (les représentations symboliques) qui contribue à 
rendre les lutteurs plus grands que nature. La sociologue Varda Burstyn appuie cette idée 
et va même plus loin en affirmant : « The rituals of sports engage more people in a shared 
experience than any other institution or cultural activity today. »13 Cette admiration 
12 Varda Burstyn, The Rites of Men: Manhood, Politics, and the Culture of Sport. Toronto, University of 
Toronto Press, 2000, p. 18 
13 lbid, p.22 
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croissante de la part du public face à certains lutteurs va permettre à ceux-ci de se hisser 
au rang de héros, non seulement sur le ring, mais également hors de celui-ci. L'exemple 
le plus frappant nous vient probablement des funérailles du célèbre lutteur Jean Rougeau 
(alias Johnny Rougeau). Ayant été hissé au rang de héros populaire durant sa longue 
carrière comme lutteur, les obsèques de cette légende, qui ont eu lieu à Montréal en mai 
1983, seront en tout point comparables au traitement réservé à un homme politique 
célèbre ou à un héros de guerre. Des personnalités bien connues comme Pierre Péladeau 
et René Lévesque assiteront aux funérailles et des centaines de personnes vont se masser 
à l'extérieur de l'église pour assister aux cérémonies (faute de place suffisante à 
l'intérieur)14. À son décès, le Journal de Montréal publiera un cahier souvenir du célèbre 
lutteur15 et par la suite, deux arénas et un parc seront inaugurés à sa mémoire16. 
3,3 La télévision et la lutte 
La télévision aura un impact important dans l'univers de la lutte et servira à partir des 
années 1950 de véhicule par excellence pour ce sport-spectacle. Son rôle dans la création 
d'un sentiment d'appartenance est indéniable. Trois documents vont nous permettre 
d'analyser la relation entre la lutte professionnelle et la télévision, soit The Revenge of 
Hatpin Mary : Women, Professional Wrestling and Fan Culture in the 1950s, de Chad 
Dell, Sports et télévisions, regards croisés de Pierre Gabaston et Bernard Leconte, ainsi 
que le documentaire de Michel Brault produit par l'Office National du Film en 1961, La 
lutte. 
14 Émission « Les saltimbanques du Ring : Le Bodyguard du Premier Ministre ». Diffusée sur le Canal 
Historia, 2005. 
15 Greg Oliver, The Pro Wrestling Hall OfFame. The Canadians. Toronto, ECW Press, 2003, p.67 
16 Jacques Rougeau, L'histoire de la lutte par Jacques Rougeau, père et fils. Les secrets les mieux gardés • 
enfin révélés. Lévis, les Éditions de la Francophonie, 2011, p.85. 
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Deux nouveaux angles narratifs 
La lutte professionnelle apparaîtra comme l'un des premiers événements sportifs à être 
présenté à la télévision, car il est, sur le plan technique, le plus facile à suivre. La 
diffusion des combats permettra de ratisser un public beaucoup plus large qui n'a pas 
toujours les moyens de se déplacer et de s'acheter des billets. Du confort de sa maison, il 
a une vue imprenable, voire intime sur l'action, comme si les téléspectateurs avaient eu 
droit à des billets de première rangée, comme en fait foi cette publicité de General 
Electric publiée dans la section des sports du journal La Presse en 1953, vantant les 
mérites de leur appareil pouvant retransmettre de populaires combats de boxe. 
SIÈGES DE PREMIER CHOIX 
dam votre propre yivoir pour I* combat 
JERSEY JOE WALCOTT 
ROCKY MARCIANO 
««radMMl *1 SMt M Muf*. naM II 15 Mi)„ 
. M M * » » »  
Ct Kl Ml ElfCTJIIC 
it-mm ' " - MHNH «MIM HKIIH ÇMMITf tlOTIft 
Figure 3.7 - Des sièges de premier choix avec la télévision. 
Source : Encadré publicitaire de General Electric, La Presse, 
18 mai 1953, p.46. 
La télévision offre donc une vision spectaculaire de l'action et proposera avec les 
décennies différents points de vue grâce aux nombreuses caméras installées autour de 
* * 
l'arène. Ces choix de montage sont délibérés et apportent inconsciemment au spectateur 
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un point de vue narratif. On montre de fait au téléspectateur principalement ce que l'on 
souhaite. C'est un contrôle de l'image et du spectacle de plus en plus précis17. 
Aussi, la lutte à la télévision met de l'avant deux nouveaux acteurs qui participent eux 
aussi au spectacle: l'annonceur et le commentateur. L'annonceur est utilisé pour présenter 
les participants lors de leur entrée en scène et à partir des années 1960-1970, celui-ci aura 
également la tâche de faire des entrevues avec les lutteurs. Au Québec, c'est dans les 
années 1970, avec des entreprises comme la Lutte Grand Prix, que l'on assiste à l'essor 
des entrevues télévisées entre lutteur et annonceur. Ces entrevues deviennent un 
incontournable outil de promotion pour certains lutteurs qui mettent de l'avant leur talent 
oratoire pour prouver leur aptitude non seulement sur l'arène, mais également hors de 
celle-ci. Les spectateurs commentent les prouesses de ces combattants sur le ring, mais 
ils peuvent désormais assister aussi à d'amusantes joutes oratoires entre les différents 
protagonistes. Maurice « Mad Dog » Vachon deviendra l'un des lutteurs les plus connus 
au Québec pour ses déclarations fracassantes et ses discours orageux. En juillet 1973, en 
vue de son combat contre Killer Kowalsky, il promet « qu'il y aura du sang de polonais 
qui coulera dans les rues »18, Il en rajoute en affirmant que s'il perd son combat face à 
Kowaksy, il se suicidera ! Finalement, Maurice Vachon triomphe de son opposant et 
l'hebdomadaire Dimanche-Matin titra : « Mad Dog mord Kowalsky et renonce au suicide 
devant 29, 127 amateurs »19. 
Le commentateur aura un rôle important grâce à la télévision. En effet, il est la voix de 
l'événement télévisé. C'est lui qui démystifie l'action en la décrivant. Comme dans tous 
17 Chad Dell, The Revenge of Hatpin Mary: Women, Professional Wrestling and Fan culture in the 1950s. 
New York, Peter Lang, 2006, p.20 
18 Émission « Les saltimbanques du Ring : Le Bodyguard du Premier Ministre ». 
19 Ibid. 
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les sports, la lutte a son propre jargon et différentes définitions quant aux prises utilisées. 
Le commentateur eonnait chacune d'elles et se fait un point d'honneur de les décrire à 
l'auditoire. Son travail permet ainsi à un public plus large de mieux comprendre les 
"y A 
rouages et le déroulement d'un combat . Aussi, le rôle du commentateur est de bien 
mémoriser les combats qui sont déjà scénarisés et de ponctuer l'action afin de captiver les 
spectateurs. Ainsi, cette emphase que le commentateur s'applique à mettre lors de 
différentes situations, prises de soumission spectaculaires, coups vicieux, la victoire d'un 
lutteur, et sa description suggestive des événements qu'il a sous les yeux, contribue à 
ajouter un autre point de vue narratif au spectacle de lutte21. D'ailleurs, en 1976, une 
étude sur l'influence du commentateur lors d'événements sportifs a été menée par un 
groupe de chercheurs américains qui ont analysé six matchs de football de la National 
Football League. Les résultats de ces recherches ont démontré « que plus de 25 % des 
unités de discours recensées « dramatisaient » la narration de la rencontre afin de la 
rendre plus attrayante.22» Non seulement la télévision présente via ses caméras ce qu'elle 
souhaite, mais elle décrit l'action également à sa façon. Au Québec dans les années 1950, 
le rôle de commentateur sera assumé par le coloré Michel Normandin. Il est notamment 
la voix de la célèbre émission Les mercredis soirs de lutte à Radio-Canada. 
La télévision, la lutte et la femme 
La présentation de la lutte à la télévision parvient à attirer un plus vaste auditoire qui se 
montre intéressé à cet univers. Le professeur en communication de l'Université 
20 Chad Dell, The Revenge of Hatpin Mary..., p.21 
21 Ibid., p.20 
22 Hart Cantelon et Richard Gruneau, « La production des sports à la télévision », dans Jean Harvey et Hart 
Cantelon, dir., Sport et pouvoir, les enjeux sociaux au Canada. Ottawa, Les Presses de l'Université 
d'Ottawa, 1998, p. 183 
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Monmouth au New Jersey, Chad Dell, affirme que la lutte professionnelle réussit 
notamment à attirer un auditoire féminin grâce à la diffusion à la télévision du corps 
masculin23. En effet, la présentation du corps masculin du lutteur presque dénudé à la 
télévision est chose inédite dans la jeune histoire de ce nouveau média. Grâce au combat 
de lutte, les femmes verront un spectacle physique qui peut ressembler sur plusieurs 
points à celui d'un spectacle érotique24. Dans le cadre d'entretiens pour son article intitulé 
« Travel can be a curse to sex life of super wrestling star », le journaliste du Wrestling 
Monthly, Jerry Waters, note ce même phénomène : 
Whitout question, men and women who are rabid mat fans view the action 
with erotic voyeurism and flights of fantasy. Not so long ago a 28-year-old 
attractive blonde, who was a Los Angeles registered nurse, analyzed Billy 
Graham, one of California's top attractions. « When Billy sends that 
fantastic physique into action, it really turns me on. Any woman would go 
") S 
bananas to have a husband or boyfriend like Billy. » 
La présentation des combats de lutte peut donc signifier la création de fantasmes à 
l'endroit de certains lutteurs qui mettent de l'avant leur masculinité. La création de ces 
différents fantasmes contribue à faire de certaines personnalités de la lutte, des 
personnages plus grands que nature. 
Aussi, il est important de noter la participation active des femmes durant les combats de 
lutte. En observant différentes sources visuelles, nous pouvons observer la composition 
du public lors de la présentation d'un gala de lutte. Dans son documentaire La lutte, 
23 Chad Dell, The Revenge of Hatpin Mary..., p.20 
24 Sharon Mazer, Professional Wrestling : Sport and Spectacle. Jackson, University Press of Mississippi, 
1998, p.113 
25 Jerry Waters « Travel can be a curse to sex life of super wrestling star », Wrestling Monthly, Vol.5, no.5, 
(mai 1975), p.53. 
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produit en 1961 par l'Office National du Film, le cinéaste Michel Brault capte une soirée 
de lutte au Forum de Montréal en 1960. 
Figure 3.8 - Images captées au Forum de Montréal lors d'un spectacle de lutte en i960. 
Source : Michel Brault. La lutte. Office national du film, documentaire. 28 min., noir et blanc, stéréo, 1961. 
Dans ce précieux et rare document, le cinéaste nous présente le public qui participe à sa 
façon au spectacle. Les femmes tiendront un rôle important durant le combat de lutte. 
Non seulement elles seront présentes lors des galas de lutte, mais Michel Brault nous 
présente des partisanes féroces qui n'hésitent pas à injurier un lutteur et à se laisser 
emporter par l'action. 
Le Mexique des années 1950 connaît le même phénomène, notamment grâce à Virginia 
Aguilera surnommée « Donna Vicky, la grand-mère de la lutte libre (lucha libre) » 
reconnue pour ses envolées verbales, son affection pour les « technicos » (les bons 
lutteurs) et sa participation fréquente aux principaux galas de lutte à Mexico. Elle 
deviendra un symbole pour toutes les partisanes de lutte et on lui rendra hommage dans 
trois films différents portant sur la lutte mexicaine26. Il est intéressant de voir comment le 
spectacle de lutte va permettre certaines transgressions, car cette interaction rageuse, 
1— 
26 Heather Levi, The World of Lucha Librep.136. 
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voire frondeuse, de la femme durant les spectacles de lutte fait dissension du modèle de 
27 celle-ci dans la société québécoise des années 1950 . 
En effet, avec l'entrée des femmes sur le marché du travail durant la Seconde Guerre 
mondiale, celles-ci obtiennent une influence plus importante dans la société. Elles 
pourvoient au besoin économique de la famille et peuvent, comme leur mari, participer 
au processus électoral, ayant obtenu le droit de voter au Québec en 1940. Cependant, les 
années 1950 marquent toujours la présence importante d'un clergé catholique aux valeurs 
traditionnelles prônant chez la femme la pudeur et l'obéissance . Il faudra attendre les 
années 1960 et davantage les années 1970, avec le déclin croissant de l'influence 
religieuse pour voir une libéralisation des mœurs de la femme29. 
Cependant, autour d'une arène, la femme se permet d'affirmer son mécontentement, de 
crier à l'injustice et même, d'apostropher violemment des hommes (les lutteurs). Aucun 
de ces comportements ne serait permis pour la femme en dehors de cette arène, la lutte lui 
offre donc un formidable exutoire, théâtre de ses fantasmes et passions. 
Le sentiment d'appartenance 
Dans leur ouvrage, Sports et télévision : regards croisés, Pierre Gabaston et Bernard 
Leconte se penchent sur le phénomène de la production du sentiment d'appartenance lié 
au cas de la Coupe du monde de soccer de 1998. Cet ouvrage est pertinent sous plusieurs 
27 Chad Dell, The Revenge ofHatpin Mary..., p.24 
28 
John A. Dickinson et Brian Young, Brève histoire socio-économique du Québec. Sillery, Les éditions du 
Septentrion, 2003, p.331 
29 Paul-André Linteau, René Durocher, Jean-Claude Robert, Histoire du Québec contemporain. Le Québec 
depuis 1930. Montréal, Boréal, 1986, p.409 
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points, car les deux spécialistes en communication vont offrir une analyse large du 
phénomène, qui peut s'appliquer de différentes façons aux autres univers du sport et du 
spectacle. 
À la base, c'est l'activité de réception qui favorise la production d'un sentiment 
d'appartenance. L'activité de réception consiste en une interaction, lors d'un spectacle 
sportif qui se déroule dans une arène, entre avec les différents protagonistes qui s'y 
affrontent, le public sur place qui participe à l'événement et les téléspectateurs qui, 
devant leur écran à la maison, vont eux aussi participer à l'événement et interagir30. Les 
manifestations sportives organisées par le public sur place, en direct, favorisent un 
engagement progressif du téléspectateur. 
En effet, qu'il soit seul ou en groupe, le téléspectateur sent qu'il fait partie d'un tout 
beaucoup plus grand. Non seulement il vit des émotions semblables à celles que vit le 
public sur place, mais il sait également qu'il n'est pas le seul à écouter cet événement. A 
partir de 1952, ce sont plusieurs centaines de milliers d'auditeurs qui vont écouter chaque 
31 semaine Les mercredis soirs de lutte . Les médias colportent les exploits de la veille et 
les gens parlent au lendemain du gala de ce qui s'y est déroulé. Le spectateur vit ainsi une 
expérience de partage communautaire d'émotions. C'est la création d'un sentiment 
d'appartenance communautaire . 
Évidemment, cette activité de réception menant à un sentiment d'appartenance ne 
fonctionne pas à tout moment et cela nécessite la construction de rituels et cérémonies 
30 Pierre Gabaston et Bernard Leconte, Sports et télévision : regards croisés. Paris, L'Harmattan, 
Communication et Civilisation, 2000, p. 391 
31 Extrait visuel disponible dans les archives de Radio-Canada. http://archives.radio-
canada.ca/sports/lutte/clips/11004/Consulté le 16 janvier 2012. 
32 Pierre Gabaston et Bernard Leconte, Sports et télévision : regards croisés..., p. 393 
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autour d'un événement précis. Ainsi, le public suivra de façon de plus en plus frénétique 
certains événements, notamment lorsqu'il y a une importante rivalité entre différents 
protagonistes. L'un des meilleurs exemples a été la grande rivalité entre Yvon Robert et 
Killer Kowalsky. Une série de combats a été mise en scène pour donner la victoire à l'un 
puis à l'autre. Yvon Robert était un personnage auquel pouvaient s'identifier les 
Canadiens français et au contraire, Kowalsky représentait tout l'inverse. Kowalsky était 
reconnu comme un lutteur brutal, déloyal et prêt à toutes les bassesses pour ce qu'il 
souhaitait. C'était une guerre d'usure dont les médias colportaient avec frénésie les 
péripéties. L'ultime ralliement pour ce combat sera observé, le 15 juillet 1953, dans le 
Stade de la rue Delorimier qui accueillera plus de 20 000 partisans en délire pour 
•2-5 t  t  
l'affrontement final entre Robert et Kowalsky . Ce phénomène de mobilisation monstre 
pour un combat de lutte en 1953 signifie qu'il y a eu un engouement et un intérêt marqué 
pour l'événement. Cet intérêt peut se traduire par l'idée qu'il y a eu création, d'un 
sentiment d'appartenance communautaire autour d'Yvon Robert et de son combat. 
* 
Nous pouvons donc conclure que la ritualisation croissante du spectacle, le phénomène 
des mythologies ainsi que l'impact de la télévision, permettent la mise en scène du 
spectacle de lutte qui pourra véhiculer certains symboles et valeurs. La ritualisation 
croissante du spectacle de lutte ainsi que les mythologies installent une série de rituels et 
de cérémonies dans le cadre de ce spectacle-sportif. Ces rituels servent de points de 
référence entre le public et les événements qui se déroulent sous ses yeux. Du même 
coup, il y a, de façon consciente et inconsciente, une accoutumance, le spectateur 
33 « Yvon Robert reprend le championnat devant 20 341 personnes. » La Presse, jeudi 16 juillet 1953, 
p.40. 
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participe à ces différents rituels, en applaudissant, en encourageant certains lutteurs et en 
assistant aux différents galas. Cette participation active représente l'ouverture du 
spectateur face au spectacle de lutte. La transmission d'idées et de symboles se fait 
beaucoup plus facilement, car l'auditoire est déjà un adepte de ces différentes 
représentations. 
La télévision joue également un rôle de premier plan, car la diffusion des combats permet 
à un public beaucoup plus large d'assister à ceux-ci. Aussi, la diffusion de combats 
importants entre différents lutteurs, dont les médias ont colporté les exploits, favorise la 
création d'un sentiment d'appartenance communautaire face à certaines personnalités 
phares du monde de la lutte. Le public s'identifie à certains lutteurs ainsi qu'à leurs 
combats. Ainsi, des lutteurs comme Yvon Robert, Édouard Carpentier et Johnny 
Rougeau, deviennent des exemples pour leur communauté, des personnages plus grands 
que nature. 
De fait, ces différents facteurs font que le public s'engage de façon émotive au spectacle 
de lutte. Les spectateurs s'identifient à ces protagonistes et le combat de lutte réussira 
l'exploit d'intéresser un large public, créant un sentiment d'appartenance communautaire 
pour cet univers. Tous ces éléments de mise en scène permettent de favoriser 
l'acceptation de différents symboles et idéologies. 
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Chapitre 4 : Les manifestations des symboles et valeurs 
À partir des années 1950 au Québec, la lutte professionnelle devient un sport-spectacle 
fort populaire dans la province. Les médias, comme les journaux et la radio, colportent 
désormais les exploits présentés dans les arènes du Québec, principalement au Forum de 
Montréal et la télévision, un nouveau média en expansion, propulse les lutteurs au rang 
de vedettes du petit écran. La lutte professionnelle servira ainsi de modèle et présentera à 
sa façon, différents symboles et valeurs. Trois sujets seront constamment abordés lors des 
combats et dans le monde de la lutte, soit : le rôle et l'utilisation de la justice, l'éloge de 
la douleur et finalement, les questions liées aux valeurs de masculinité. 
4.1 La justice 
Penchons-nous en premier lieu, sur la conception qu'a l'univers de la lutte 
professionnelle sur des questions morales liées à l'idée de la justice. En effet, la justice 
fait partie intégrante du combat de lutte, car elle est au cœur de la bataille qui se déroule 
sur le ring, ou autour de celui-ci, entre les forces du bien et du mal. Sur le plan moral, les 
lutteurs cherchent à nous prouver que c'est le concept de la justice qui distingue le bon 
lutteur du mauvais. Le bon lutteur sera celui qui tentera de suivre les règles et consignes à 
la lettre en écoutant les directives données par l'arbitre et en observant les conventions : 
prises de lutte régulières et légales. A la différence du salaud, qui lui, prend un malin 
plaisir à déjouer le système de justice mis en place et n'hésite pas à s'en servir de façon 
perfide lorsque l'occasion se présente. Au premier degré, le concept de justice est ainsi 
t 
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utilisé pour définir le rôle de chaque protagoniste1. On y fait ainsi la demande explicite 
de suivre les règles et de faire confiance en la justice établie, notamment par l'arbitre et 
les conventions écrites ou non écrites du combat. 
Œil pour œil 
Cependant, la lutte professionnelle n'hésitera pas à envoyer des messages qui peuvent 
être contradictoires face à cette maxime. En effet, la lutte lance un second message par le 
biais de ses héros : « œil pour œil, dent pour dent »2. Cela signifie que tous les moyens 
sont bons pour obtenir réparation face à une 
injustice. C'est la mise à l'avant du concept de 
vengeance. Ainsi, la justice devient perceptible 
dans la lutte d'une nouvelle façon, via l'idée du 
paiement, des châtiments corporels et de la 
victoire sans conteste sur l'autre : le salaud, le 
méchant. Cette idée de vengeance parvient à 
faire accepter qu'il puisse y avoir transgression 
des règles ou de l'autorité afin d'arriver à ses 
fins, pour que le bien soit capable de surpasser le 
mal3. 
De façon concrète, comment ce second concept de justice a-t-il été mis en application? 
La formule a été savamment concoctée : le bon lutteur subit sur le ring les foudres d'un 
1 Gerald W. Morton et George M.O'Brien, Wrestling to Rasslin ' ; Ancien Sport to American Spectacle. 
Bowling Green State University Popular Press, 1985, p. 128 
2 Roland Barthes, Mythologies. Paris, Éditions du Seuil, 1957, p. 18 
3 Sharon Mazer, Professional Wrestling : Sport and Spectacle. Jackson, University Press of Mississippi, 
1998, p.7 
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Figure 4.1 - Violent combat entre Y von Robert 
et « The Great » Togo. 
Source : Pierre Berthelet, Yvon Robert : Le Lion du 
Canada français. Le plus grand lutteur du Québec. 
Montréal, Éditions Trustar, p.248. 
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ennemi malhonnête qui n'hésite pas à donner des coups illégaux, dans les yeux, dans les 
parties génitales, par la strangulation avec les câbles de l'arène, l'utilisation d'armes 
telles des chaises et des chaînes, souvent sans que l'arbitre, investi du rôle d'abruti, 
aperçoive les méfaits. Désabusé, martyrisé, le héros décide soudainement de se faire 
justice lui-même, de ne pas attendre après les réprobations d'un arbitre inefficace et va 
lui-même transgresser les règles qu'il tenait tant au départ à respecter. Sous les 
applaudissements de la foule, il se déchaîne sur son ignoble opposant et lui fait payer ses 
crimes passés, par le biais de puissants châtiments corporels ; à son tour, il peut utiliser 
des armes et prises dangereuses. Le monde de la lutte envoie ainsi un second puissant 
message quant à la conception de la justice : si le système ne fonctionne pas, on peut se 
faire justice soi-même et cette vengeance est glorifiée. 
Roland Barthes abonde dans ce sens en affirmant : 
Le coup interdit ne devient irrégulier que lorsqu'il détruit un équilibre 
quantitatif et trouble le compte rigoureux des compensations ; ce qui est 
condamné par le public, ce n'est nullement la transgression de pâles règles 
officielles, c'est le défaut de vengeance, c'est le défaut de pénalité4. 
Le public et la justice 
Ces différents messages concernant le concept de justice trouvent écho avec le public qui 
participe au combat. Celui-ci s'investit émotionnellement dans le spectacle de lutte. Ces 
spectateurs font des liens avec ce qui se passe sur le ring et ce qu'ils vivent dans leur 
quotidien. De fait, on peut croire que le public, qui vit une série de frustrations et 
d'injustices journalières, se sert de la lutte comme exutoire. Les injustices qu'il vit, il les 
4 Roland Barthes, Mythologies..., p.20 
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retrouve sous différentes formes sur le ring. D'ailleurs, ce n'est pas seulement durant le 
spectacle de lutte que le public observera ces idées de vengeance et d'injustice, qui sont 
présentes notamment dans l'univers du hockey professionnel avec un incident majeur le 
17 mars 1955, « l'émeute Maurice Richard ». 
Le 13 mars 1955, dans un affrontement opposant le Club de hockey Canadien aux Bruins 
de Boston, à Boston, Maurice Richard se trouve dans une escarmouche avec Hal Laycoe 
à la suite d'un coup vicieux de sa part. Durant le combat, un juge de ligne tente de 
s'interposer. Toutefois, la situation dégénère et l'arbitre, plutôt que de stopper la bataille 
y contribue en voulant retenir Maurice Richard tandis que son adversaire, Hal Laycoe, 
continue à le frapper à plusieurs reprises. Furieux, Richard réussit à se déprendre de 
l'arbitre l'ayant positionné dans une situation dangereuse et le frappe au visage. À la 
suite de cette altercation, le président de la Ligue nationale de hockey (LNH), Clarence 
Campbell, décide de suspendre l'attaquant montréalais pour le reste de la saison ainsi que 
pour les séries éliminatoires. La situation est grandement décriée dans les journaux au 
Québec, notamment dans le journal La Patrie où le quotidien y consacre sa première 
page5. Cette situation tend à souligner, selon plusieurs partisans du Club de hockey 
Canadien, l'unes des principales injustices sévissant dans la LNH : les joueurs 
canadiens-français n'obtiennent pas les mêmes traitements que les joueurs anglophones 
américains ou canadiens6. 
Cette injustice commise par l'arbitre lors de la partie ainsi que de la suspension donnée 
par le président de la LNH à Maurice Richard, puissant symbole du Canadien-français 
5 « Suspension de Richard, Campbell menacé de mort. La décision soulève de violentes protestations. » La 
Patrie, 17 mars 1955, p.l. 
6 Benoît Melançon, Les yeux de Maurice Richard. Anjou, Les Éditions Fides, 2006, p. 138. 
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combatif et insoumis7, provoque une véritable onde de choc dans la population qui 
s'indignera de violence, en proférant des menaces de mort à l'endroit de Clarence 
Campbell8, puis toutes ces frustrations culmineront en émeute provoquée par la présence 
de Clarence Campbell lors du match suivant au Forum de Montréal. Les partisans, criant 
à l'injustice, s'en prendront au président de la LNH et saccageront ensuite plusieurs 
commerces avoisinant l'aréna. Cette émeute historique, que beaucoup pensent être l'un 
des éléments déclencheurs de la Révolution tranquille9, témoigne néanmoins d'une 
vision d'une justice jugée arbitraire, dans laquelle le public se voit devoir intervenir de 
façon forte et sans équivoque, afin de réparer une injustice. 
D'ailleurs, à la suite de cette émeute, plusieurs politiciens au Québec vont se questionner 
à savoir si une telle situation pourrait survenir dans le domaine de la lutte. Dans un article 
du Devoir daté du 18 février 1956, on apprend que le conseiller montréalais auprès du 
Comité de bills privés du Conseil législatif, Léopold Pigeon, souhaite présenter un projet 
de loi visant à donner davantage de pouvoir législatif à la Commission athlétique de 
Montréal et même de supprimer la diffusion de la lutte à la télévision10. 
D'autres exemples d'injustices seront présents, particulièrement des années 1950 aux 
années 1970 avec plusieurs importantes manifestations et grèves ouvrières, pensons 
notamment à la grève de Louiseville en 195311 et aux manifestations anti-Trudeau en 
7 Benoît Melançon, Les yeux de Maurice Richard..., p.33, 
8 « Menaces de mort proférées à l'adresse de Campbell. » La Patrie, 17 mars 1955, p.22. 
9 Benoît Melançon, Les yeux de Maurice Richard..., p.138. 
10 « Les spectacles de lutte seraient interdits à la TV » Le Devoir, 18 février 1956. Article tiré du Fonds de 
la Commission Athlétique de Montréal : PI 18, SS1, D16. 
11 Jacques Pelletier, « La Révolution tranquille a-t-elle bien eu lieu ? » dans Robert Comeau et Céline 
Métivier, dir., La Révolution tranquille : 40 ans plus tard : un bilan. Montréal, VLB, 2000, p.72 
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196912, deux manifestations qui souhaitaient à la base dénoncer plusieurs injustices et 
qui furent réprimées brutalement par les forces de l'ordre. De fait, les années 1950 aux 
années 1970 marquent une période de bouillonnement dans la population qui souhaite du 
changement sur le plan social, économique et politique, en contestant l'autorité en place. 
Ainsi, l'arbitre de lutte, investi parfois du rôle d'incapable, pouvait ressembler dans une 
certaine mesure à ces arbitres de la LNH, qui jugeait certaines situations de façon 
arbitraire, de même que ces forces de l'ordre qui sévissaient parfois brutalement lors de 
manifestations. Le journaliste Chris Hedges, auteur de Empire of Illusion : The End of 
Literacy and the Triumph of the Spectacle, affirme même que le public y verra une 
manipulation de la justice au profit des classes dirigeantes mieux nanties13. 
Puis, la plus grande injustice est la victoire du tricheur sur le bon lutteur. Ce scénario 
représente l'ultime offense qui ne sera pas vengée immédiatement, car le gentil lutteur se 
trouve blessé et est incapable d'affronter à nouveau son opposant. C'est ce que le public 
déteste le plus, cette situation amène à l'idée qu'une histoire ne peut pas toujours bien se 
terminer, que la tricherie et la mesquinerie peuvent mener à la victoire14. 
Ainsi, ce sera lorsque la vengeance sera à son apogée, quand le bien réussira à vaincre de 
façon puissante sur le mal, que le public s'emballera le plus pour le spectacle. C'est cette 
formule qui est au coeur des plus importants combats populaires de l'histoire de la lutte au 
Québec. Pensons notamment à la rivalité qui a lié les frères Leduc à Maurice Vachon. 
Durant un combat opposant Paul Leduc à Maurice Vachon, Vachon s'empresse 
d'appliquer plusieurs prises de lutte dangereuses dépassant la légalité et attaque 
12 Benoît Melançon, Les yeux de Maurice Richard.,., p.138. 
l3Chris Hedges, Empire of Illusion : The End of Literacy and the Triumph of the Spectacle., 2010, p. 11 
ulbid., 
113 
brutalement son pauvre opposant qui sortira ensanglanté et perdant de la bataille. Voulant 
se venger face à son adversaire salaud, Paul Leduc affirmera à la suite de son combat : 
« Je vous jure que j'aurai ma revanche...s'il le faut je la prendrai en pleine rue... »15. 
Encore une fois, l'idée de vengeance est mise de l'avant, Leduc invitant même son 
adversaire à un combat « en pleine rue », qui ne serait pas soumis à l'autorité d'un arbitre 
jugé souvent inapte. Cette rivalité se poursuivra pendant plusieurs semaines et le 
magazine Lutte au Québec en fera mention à plusieurs autres occasions dans son édition 
d'avril 1973, menant finalement à une victoire populaire de Joe Leduc (assisté par son 
frère Paul) sur le détestable Maurice Vachon16. 
En résumé, le monde de la lutte envoie différents messages concernant la vision de la 
justice. Tout d'abord, les lutteurs veulent mettre de l'avant l'idée que c'est la justice qui 
est au cœur de la division des rôles durant un combat. Le bon lutteur suit les règles et 
consignes, tandis que le méchant, lui, tente de les contourner de la façon la plus maline 
possible. De fait, le monde de la lutte, en bon père de famille, veut envoyer comme 
message qu'il est bien de se soumettre aux règles et aux autorités en place, car elles 
veillent sur vous. Toutefois, les décideurs de ce sport-spectacle avancent par la suite une 
nouvelle vision de la justice : celle de la vengeance et de l'idée du paiement. En effet, ils 
affirment qu'il est possible, voire assez probable, que le système de justice mis en place, 
notamment l'autorité de l'arbitre, soit inefficace. Ainsi, le bon lutteur peut transgresser 
certaines règles afin d'obtenir justice. C'est la mise en application de la théorie « œil pour 
15 « Mad Dog Vachon m'a presque tout défiguré » Lutte au Québec, Vol.l - No 1 - Mensuel - Édition de 
janvier 1973, Les publications Bélanger Enr. Québec, p. 16. 
16 « Champions par équipes, Jos et Paul Leduc » Lutte au Québec, Vol.l - No 3 - Mensuel - Édition de 
avril 1973, Les publications Bélanger Enr. Québec, p.3. 
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œil, dent pour dent ». C'est l'idée de se faire justice soi-même, d'être à la fois juge et 
bourreau. 
4.2 La douleur : du déni à la surreprésentation 
Le crédo traditionnel dans le sport moderne, inspiré par Pierre de Coubertin est : toujours 
plus vite, plus haut, plus fort. La lutte professionnelle s'inspire sur le plan physique de 
ces mêmes maximes. Toutefois, Tyson R. Smith, spécialiste en santé de l'Université de 
Rutgers et auteur d'une étude sur le rôle de la douleur dans le monde de la lutte 
professionnelle, « Pain in the Act : the Meanings of Pain Among Professional Wrestlers», 
souligne également qu'il y a un autre crédo, celui-ci axé sur les aspects de la théâtralité 
de ce sport-spectacle : vends ton histoire, tes prises et assure-toi d'avoir une bonne 
17 réaction de la foule . La douleur jouera ainsi un rôle central dans ces deux crédos. Cette 
section sera consacrée au concept contradictoire de la douleur dans l'univers de la lutte 
professionnelle. D'une part, nous verrons comment le lutteur doit composer au quotidien 
avec la douleur physique et même psychologique liée à son dur métier et de fait, nous 
verrons comment cette douleur est refoulée, déniée. Cependant, sur l'arène lors d'un 
combat, le lutteur devra cette fois-ci présenter de façon claire la douleur, voire, de la 
surexposer au public afin de rendre le combat plus spectaculaire. 
Le déni de la douleur 
Au cours de ses recherches portant sur la santé physique des Américains, le spécialiste 
Tyson R. Smith va s'intéresser au monde de la lutte. Il croit que la douleur accompagne 
17 Tyson R.Smith, « Pain in the Act : the Meanings of Pain Among Professional Wrestlers. » Qualitative 
Sociology, vol .31, n°2, 2008, p. 136 ' 
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au quotidien le lutteur professionnel, comme l'affirmait un entraîneur de lutte lors d'une 
entrevue avec lui : « Guys get hurt ail the time. Hitting the ring hurts. Hits on the mat 
hurt. Getting punched in the face hurts, even though you try 
Y\0\ Roi ' . l  Kl I i  «. u  11; 
not to do this. »18 La douleur est omniprésente dans la vie du K 
lutteur et tient d'ailleurs un rôle de premier plan dans les 
nombreuses biographies et autobiographies consacrées à ces 
vedettes du ring. A la lumière des observations, Tyson R. 
Smith affirmera que l'expérience du lutteur avec la douleur 
est perceptible entres autres via trois éléments distincts : le j g- -y jy 
Figure 4.2 - « Y von Robert enseigne 
déni, la solidarité et l'authenticité. C'est en s'inspirant de ,a lutre à Jo|,nn> Rougeau > 
Source : Pierre Berthelet, Yvon Robert : 
cette théorie que nous allons tenter de faire la démonstration Le Uon du Canada français. Le plus 
grand lutteur du Québec. Montréal, 
que l'univers de la lutte fait l'éloge de la douleur. Éditions Trustar, p.342. 
Du baptême à la vie de super vedette 
L'entraînement et le combat de lutte exigent de soumettre son corps à une série de 
sévices corporels rigoureux. Même si les combats sont scénarisés, il n'en reste pas moins 
que l'application de plusieurs prises et les différentes cascades effectuées peuvent être 
douloureuses. Quiconque souhaite travailler dans ce milieu doit d'abord apprendre les 
rudiments du métier. 
Dans son ouvrage intitulé Professionnal Wrestling : Sport and Spectacle (1998), la 
sociologue et aujourd'hui responsable du département de théâtre de l'Université de 
Canterbury en Nouvelle-Zélande, Sharon Mazer, fait une étude particulièrement 
originale. Elle s'introduit (non sans peine) dans l'univers new-yorkais de la lutte en 
Tyson R. Smith, « Pain in theAct...», p. 138. 
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observant les entraînements et les combats du « Johnny's School Show » au Gleason's 
Arena dans Brooklyn. Ses observations font notamment état de la dure réalité liée à ce 
métier exigeant sur le plan physique mais également mental. 
La première rencontre que le lutteur « amateur » fait avec la douleur a lieu lors des 
premiers entraînements où celui-ci vit son baptême de la lutte. Dans cet univers, comme 
dans d'autres sports de contact, notamment les arts martiaux, le sentiment d'appartenance 
au groupe est puissant tout comme la hiérarchie des différents membres mise en place. 
De fait, un individu qui souhaite s'intégrer à un de ces groupes aura à faire ses preuves 
avant d'être accepté. C'est le baptême du jeune apprenti. Sharon Mazer témoigne de cette 
situation : 
Getting your face pushed to the mat is the rite of passage any newcomer to 
wrestling faces in the early weeks. Typically he unintentionally provokes 
the wrath of a more experienced wrestler who then verbally and physically 
abuses him as the others stand back and watch. If the newcomer sticks it out 
and returns subsequently, he has passed a crucial test, is deemed worthy of 
higher degree of respect than before, and is assimilated into the group19. 
Ainsi, le baptême du jeune lutteur consiste à vivre plusieurs choses : la domination 
physique, l'humiliation, l'apprentissage du respect des règles et de la hiérarchie et le 
besoin absolu de rester convaincu d'avoir ce qu'il faut pour devenir un lutteur. Dans cette 
perspective, l'apprenti n'a donc d'autre choix que d'accepter la douleur en silence afin de 
prouver qu'il peut faire partie de ce cercle fermé. Le déni de la douleur, l'acceptation de 
celle-ci, devient subséquemment la première règle à suivre pour devenir un lutteur 
professionnel. Dans son autobiographie, Maurice Vachon témoigne de la difficulté pour 
un jeune lutteur de s'entraîner avec des hommes et d'apprendre à vivre avec la douleur : 
19 Sharon Mazer, Professional Wrestling : Sport and Spectacle. p. 12 
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La salle d'entraînement de la lutte amateur au Y.M.C.A faisait vraiment 
pitié. Les murs peinturés étaient craquelés partout. Il y avait deux gros 
calorifères à l'ancienne mode, sur lesquels on pouvait se faire mal et se 
blesser. Seulement deux matelas recouverts d'une toile rude comme du 
papier sablé. Enfin, contre le mur, un long banc de bois étroit. 
Nous étions une dizaine de lutteurs à nous entraîner dans cette salle, mal 
aérée par-dessus le marché. Lorsque j'y suis venu la première fois pour 
suivre des leçons de lutte, l'entraîneur-chef Frank Saxon m'a dit : « Tu vois 
le grand maigre là-bas, lutte avec lui.» Je regarde le bonhomme et je ris en 
dedans de moi. Il mesurait à peu près six pied deux, il avait presque soixante 
ans, un paquet d'os. Pour des raisons que je ne savais pas dans ce temps-là, 
il portait des bas de hockey qui lui allaient jusqu'à la mi-cuisse. Un 
épouvantail à moineaux, je vous le dis. Et je me disais à moi-même que ça 
ne prendrait pas de temps à le battre. Ça m'a pris quatre ans, comme je vais 
vous l'expliquer. (...) 
Ah!... Ce que j'ai enduré ce jour-là. Le bonhomme Cowley, qui ne pesait 
que 155 livres, était fort comme dix hommes. Avec ses jambes 
interminables qui te poignaient en étau, il était comme un vrai boa. 
Impossible de me libérer de ses prises. Il m'a attaché et noué comme un 
paquet de chiffons. J'étais même plus capable de bouger. Pendant quatre ans 
le bonhomme Cowley m'a fait endurer le martyre. Mais quel maître ! Il m'a 
enseigné tous les trucs et toutes les prises du répertoire. Entre quatre ans, 
grâce à lui, je suis devenu le champion imbattable du Canada dans ma 
catégorie. En quatre ans, surtout, il a fait de moi un homme.20 
Ce témoignage résume ce qu'un jeune lutteur doit subir afin d'apprendre les rudiments du 
métier et même, de devenir selon Maurice Vachon, un homme. Les sacrifices et 
l'acceptation de la douleur deviennent un passage obligé afin d'être apte à survivre dans 
ce domaine. Ainsi, ce déni de la douleur se poursuit ensuite tout le reste de la carrière du 
lutteur. Puisque l'univers de ce sport-spectacle est un milieu hautement compétitif, le 
lutteur doit toujours être au mieux de sa forme. La dure réalité du lutteur est qu'il dépend 
souvent de l'argent qu'il va gagner à son prochain spectacle et il ne peut se permettre de 
rater plusieurs combats. Il enverrait le message qu'il est devenu fragile et deviendrait 
20 Louis Chantigny et Maurice Vachon, Une vie de chien dans un monde de fous. Montréal, Collection 
biographie / Guérin littérature, 1988, p.34-35. 
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donc un produit moins fiable et attrayant 
pour les promoteurs. Au contraire, les 
lutteurs vont plutôt banaliser la douleur, en 
exhibant leurs différentes blessures 
auxquelles ils ont dû faire face sans 
broncher, prouvant leur résistance face à 
9  I  
l'adversité . 
Au Québec, les exemples de lutteurs 
célèbres qui, après leur carrière, subissent les 
douloureux contrecoups de leur mode de vie 
violent sont innombrables. Comme en 
témoigne ce tableau des multiples blessures 
qu'a subies Yvon Robert au cours de sa 
carrière. 
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IFiçure 4.3 - Liste des blessures en carrière d'Yvoii Robert 
Source : Pierre Berthelet, Yvon Robert : Le Lion du Canada 
français. Le plus grand lutteur du Québec. Montréal, Éditions 
Trustar, p.267. 
Ainsi, le déni de la douleur est valorisé dès les premiers entraînements. Pour l'apprenti, 
l'acceptation de la douleur est un passage obligé afin d'être accepté dans un groupe et 
d'espérer devenir ultimement une vedette de la lutte professionnelle. Cette constante 
douleur que vivra le lutteur devient centrale dans le développement de celui-ci, qui doit 
9 9  
ainsi la nier, la surpasser et contrôler toutes réactions émotives à ce sujet . 
21 Tyson R. Smith, « Pain in the act...», p. 141 
22 Ibid, 
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La solidarité : sur le ring et en dehors de celui-ci 
L'un des phénomènes qui prévaut dans le monde de la lutte est la solidarité durant les 
combats. En effet, un lutteur ne peut à lui seul faire tout le spectacle. Le combat implique 
donc la collaboration entre les différents protagonistes qui vont s'affronter sur le ring. 
Pour un lutteur professionnel, la confiance envers l'autre lutteur devient fondamentale. 
Personne n'a envie d'être blessé gravement durant un combat, les conséquences pouvant 
être désastreuses, voir fatales. 
Les rites de passages mis en place par les lutteurs d'expérience vont non seulement servir 
à établir les règles et la hiérarchie, mais l'apprenti doit du même coup apprendre à gérer 
ses émotions. Sa capacité à contrôler ses émotions, notamment son agressivité, et à se 
soumettre aux vétérans est primordiale s'il souhaite combattre un jour sur un ring. 
Autrement, comme l'affirme Sharon Mazer : « If he refuses to play by the rules, whether 
in workouts or in matches, he runs the risk of vociferous dérision at best and a serious 
beating at worst. »23 
Durant le combat de lutte, tout est basé 
sur la notion de respect et de confiance. 
Il doit y avoir un respect mutuel (du 
moins, sur le plan professionnel) entre 
les différents protagonistes et une 
confiance quasi aveugle en l'autre. Bien 
Figure 4.4 - Une prise de lutte 
que l'entraînement physique ainsi que 
Source : Pierre Berthelet, Y von Robert : Le Lion du Canada 
français. Le plus grand lutteur du Québec. Montréal, Editions 
Trustar, p.329 
23 Sharon Mazer, Professional Wrestling : Sport and Spectacle..., p.91 
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l'apprentissage des différentes prises soient importants, ce qui est le plus difficile à 
apprendre et à mettre en pratique est de faire tout en son pouvoir pour protéger son 
opposant de la douleur et des blessures. Chaque lutteur est responsable de l'autre, comme 
l'affirme Jacques Rougeau : 
L'échange de coups implique une complicité entre l'action et la réaction. Si 
l'un des deux lutteurs ne fait pas exactement ce qu'il doit faire, la douleur, 
ou pire encore la blessure est au rendez-vous. Voilà toute la différence entre 
deux professionnels qui s'affrontent dans un combat, même arrangé, dans 
l'arène et deux types qui se battent pour vrai dans une ruelle.. ,24 
Aussi, très peu d'études ont été faites sur les problèmes psychologiques que peuvent 
vivre les lutteurs professionnels. Pourtant, de nombreux éléments de leur quotidien vont 
devenir tout aussi douloureux sur le plan mental que lors d'un combat sur l'arène. Tout 
d'abord, il y a le phénomène de la haute compétitivité qui est omniprésent dans l'univers 
de la lutte. Une pression constante est exercée sur les lutteurs afin qu'ils offrent 
continuellement le meilleur d'eux-mêmes, et ce, même s'ils sont malades ou blessés. De 
célèbres lutteurs, notamment Little Beaver, vont tenter de décrier cette situation. 
Cependant, c'est Maurice « Mad Dog » Vachon, qui résumera le mieux cette situation : 
Vous avez autant de boss qu'il y a de promoteurs. Plus encore, vous avez 
des milliers et des milliers de boss qui décident si vous avez un job, ou si 
vous tombez au chômage : les spectateurs. Ce sont eux qui décident de votre 
gagne-pain. Chaque fois que vous montez dans l'arène, c'est votre gagne-
pain que vous jouez. Ça n'existe pas les soirées où vous pouvez vous 
permettre de souffler un peu et de ménager vos forces. On doit y aller au 
fond, au bout de ses forces. D'abord parce que le public l'exige. Ensuite 
parce que les plus dangereuses blessures vous menacent si vous cessez 
d'être alerte et sur vos gardes un seul instant25. 
24 Jacques Rougeau, L'histoire de la lutte par Jacques Rougeau, père et fils. Les secrets les mieux gardés 
enfin révélés. Lévis, Les Éditions de la Francophonie, 2011, p.44. 
25 Louis Chantigny et Maurice Vachon, Une vie de chien ..., p. 107 
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Ainsi, les lutteurs sont également soumis au stress et à la peur d'être blessés à tout 
moment, que ce soit sur le ring ou lors d'entraînements. Il y a aussi cet impact néfaste 
que peuvent avoir sur le plan psychologique les douleurs physiques chroniques qui 
deviennent limitatives pour le lutteur. Celui-ci peut vivre une agressivité croissante face à 
ces situations. 
Finalement, l'un des éléments les plus difficiles sur le plan mental et que l'on retrouve 
dans les autobiographies écrites par des lutteurs est la question de la vie de nomade à 
laquelle le lutteur de profession doit se soumettre. Accepter la vie de lutteur 
professionnel, c'est accepter le fait que l'on est constamment en voyage. Cette vie qui 
demande à être éloigné de longs moments sans voir sa famille est l'ultime sacrifice. Il 
n'est pas rare de voir les lutteurs se divorcer et se remarier. Cette situation de 
dépaysement au quotidien peut mener à l'isolement, voire à la dépression. Elle pèse lourd 
sur la conscience de beaucoup de lutteurs qui ont, entre autres, l'impression de n'avoir 
pas été là dans les moments importants de la vie de leurs enfants. Dans son article sur les 
difficultés d'un lutteur à vivre une vie de nomade, Jerry Waters affirme : 
Sometimes a wrestler must jump in his car after a match and drive 150 to 
300 miles to the next city and might not arrive until 5 a.m. And that's only if 
the happens to be on a « short-ship » circuit. Today's super stars think 
nothing of jetting from New York to California to Honolulu and back ail in 
the same week and such assignments mean the family remains at the 
permanent homestead. Not matter how much he loves his wife, a wrestler 
may return home at an unlikely hour when she is snowed under with an 
assortaient of domestic problems that are not always conducive to conjugal 
bliss.26 
26 Jerry Waters « Travel can be a curse to sex life of super wrestling star », Wrestling Monthly, Vol.5, no.5, 
(mai 1975), p.51. 
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Quant aux difficultés de vivre continuellement sur la route, Killer Kowalsky présentera 
une vision différente du déni constant de la douleur en décrivant de façon brutale et 
authentique en 1955 au journal La Presse, le quotidien souvent pénible du lutteur en 
voyage. Voulant expliquer les raisons qui l'ont poussé à prendre un long repos forcé, 
Kowalsky détaille ainsi les difficultés de la vie de nomade du lutteur : 
J'étais un homme épuisé. Mon système nerveux était ébranlé. Je n'avais 
même plus le goût de vivre. J'avais voulu plaire à tous les promoteurs, 
j'avais accepté un trop grand nombre de matches parce qu'on me disait 
qu'un champion ne pouvait se soustraire à toutes les offres qui lui étaient 
faites. Je luttais six fois par semaine et souvent après un match je prenais 
mon auto et je conduisais des centaines de milles pendant la nuit afin d'être 
dans une autre ville pour remplir un engagement le lendemain. 
« Je voyageais ainsi de New-York à la Californie et de la Californie à New-
York sans parler de mes nombreux voyages dans l'est et au Canada. Je 
mangeais plus souvent à la hâte dans n'importe quel restaurant le long de la 
route, je dormais quand j'avais le temps. Je me rendais compte que je 
maigrissais, que je devenais irritable. Mais chaque fois que je parlais de 
réduire le nombre de mes matches, je m'entendais dire qu'un champion se 
doit à son sport, qu'il était de mon devoir d'aider à populariser la lutte où 
elle existait; le faire revivre où elle était morte, la faire naître où il n'y en 
avait jamais eue. Et j'allais lutter dans des salles remplies, d'autres demi-
remplies, d'autres où il y avait plus de policiers que de spectateurs. J'ai dû 
même lutter dans un endroit où il y avait un spectateur et...quelques 
animaux.»27 
Pour sa part, le lutteur Jacques Rougeau affirme même que cette vie pouvait être si 
difficile que certains lutteurs n'étaient pas capables de supporter ce mode de vie et cette 
pression constante. Il ajoutait : « Il n'existe pas de statistique sur les fins brutales, les 
dépressions et le taux de suicides, chez les lutteurs à la dérive, mais je pense que cela doit 
être effarant. »28 
27 « Ici et là dans le sport. Wladek Kowalsky renaît au monde de la lutte. » La Presse, 13 décembre 1955, 
p.38. 
~8 Jacques Rougeau, L'histoire de la lutte par Jacques Rougeau, père et fils. Les secrets les mieux gardés 
enfin révélés..., p.30. 
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Ainsi, cet isolement, les lutteurs le vivent entre eux. À la façon de soldats envoyés en 
camp d'entraînement ou au front, ils vont développer une importante complicité. Cette 
communauté bien fermée tentera au mieux de vivre ensemble, à travers différents 
problèmes psychologiques auxquels les protagonistes doivent faire face. Ils deviennent 
des frères d'armes et reconnaissent mutuellement les sacrifices qu'ils ont à vivre dans cet 
univers. 
De l'authenticité à la surreprésentation : l'art du spectacle 
Dans cet univers de spectacle sportif où la question du trucage est constamment mise de 
l'avant, le lutteur se trouve investi d'un défi de premier ordre : rendre le spectacle le plus 
authentique possible. Ainsi, pendant que le lutteur est habitué à nier cette douleur 
physique et psychologique qui l'accompagne dans son quotidien, il doit cependant faire 
tout l'inverse sur l'arène. En effet, plutôt que de nier la douleur, il doit l'authentifier, voir 
la surreprésenter de la façon la plus brutale et démonstrative possible pour les frais du 
spectacle. Le sociologue français Roland Barthes affirme : 
Le catch présente la douleur de l'homme avec toute l'amplification des 
masques tragiques : le catcheur qui souffre sous l'effet d'une prise réputée 
cruelle (un bras tordu, une jambe coincée) offre la figure excessive de la 
Souffrance ; comme une Pietà primitive, il laisse regarder son visage 
exagérément déformé par une affliction intolérable29. 
Montrer la douleur de façon exagérée, voire burlesque, fait partie du spectacle lors d'un 
combat de lutte. Que la douleur soit réelle ou fictive, le lutteur doit être pleinement apte à 
démontrer sa souffrance sur le ring. Être capable d'exposer la douleur sans gêne au 
public, de façon à ce qu'il voie tout, comprenne tout. C'est l'un de ses principaux 
29 Roland Barthes, Mythologies..., p. 15 
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objectifs pour rendre le combat crédible. C'est l'art de l'ambiguité, tentative de savoir ce 
qui est vrai ou faux durant le spectacle. 
Cette authenticité peut être remarquée, outre l'exagération des gestes et mimiques, sur le 
corps du lutteur grâce aux cicatrices, aux empreintes encore 
rougies des coups, notamment des « atémis » (bruyants coups 
sur le torse qui laissent une marque rougeâtre), ou les effusions 
de sang (les lutteurs ont coutume de s'entailler parfois le haut 
du front, à la base des cheveux, afin de créer une effusion de 
sang lors des moments voulus). L'un des lutteurs canadiens les 
plus célèbres dans ce domaine a été Abdullah « The Butcher » 
qui aujourd'hui porte toujours les cicatrices des innombrables 
taillades au front. 
D'ailleurs, afin de promouvoir certains affrontements, l'éloge 
de la douleur sera mis de l'avant dans certaines entrevues accordées par des lutteurs, afin 
d'intimider leur adversaire. Le détestable Maurice Vachon sera l'un des lutteurs les plus 
violents en paroles. Il affirme, dans une entrevue, à la suite d'un de ses nombreux 
combats contre Édouard Carpentier en 1973 : 
Je suis le plus rusé et le plus intelligent. Le grand Maurice travaille pour 
l'argent et seulement sentir l'odeur de cette dernière me pousse à réagir de 
façon à ne pas me faire voler. Au colisée de Québec j'ai perdu S 15,000. 
belles piastres à cause de Carpentier. J'espère qu'il s'en rappelle. Moi je 
l'aurai à la mémoire longtemps. Si vous le rencontrez dites lui bien que je 
l'aurai à l'œil toujours présent dans mon esprit. J'ai toujours dit qu'il y aura 
un jour un meurtre entre les câbles...je laisse les amateurs en déduire ce 
qu'ils en voudront. Que les promoteurs de tout le Canada me laissent une 
chance et je vous jure que Carpentier ne reviendra pas dans l'arène narguer 
Figure 4.5 - Abdullah « The 
Butcher » et ses effusions de 
sang. 
Source : Greg Oliver, The Pro 
Wrestling Hall Of Famé. The 
Canadians. ECW Press, Toronto, 
2003, p.48. 
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les autres lutteurs. Il est chanceux de ne pas avoir été blessé...la raison en 
est bien simple j'en ai pas eu la chance.j0 
En conclusion, nous pouvons comprendre le rôle central que joue la douleur durant un 
combat et sur les lutteurs. Durant un match, le lutteur doit représenter de façon 
spectaculaire et réaliste la douleur, afin de rendre authentique le spectacle que le public 
vient voir. Cependant, c'est par le déni et la solidarité que le lutteur apprend à vivre avec 
la douleur. Hors du ring, la douleur reste une part quotidienne du lutteur de carrière qui 
devra composer pour le reste de sa vie avec les cicatrices et les os brisés. Peu d'études ont 
été faites sur l'espérance de vie moyenne des lutteurs professionnels depuis les années 
1950. Certainement, une étude sur le sujet nous montrerait des résultats assez troublants, 
sur les conditions de vie physiques et psychologiques des lutteurs retraités ainsi que leur 
espérance de vie. Cet exercice nous permettrait assurément d'approfondir notre analyse 
sur l'impact et la perception à plus long terme de la douleur chez les lutteurs. 
4.3 La masculinité 
L'univers de la lutte professionnelle est un milieu fermé. La forte compétitivité ainsi que 
la hiérarchie établie façonnent les opinions et valeurs des membres actifs de cette 
communauté qui est constituée au Québec dans les années 1950 à 1970 presque 
exclusivement d'hommes. Ainsi, dans cet univers où la démonstration de sa force 
physique et mentale est primordiale pour être respecté et connaître du succès, nous 
30 « Carpentier est un lâche. » Lutte au Québec, Vol.2 - No 1 - Mensuel - Édition de mars 1973, Les 
publications Bélanger Enr. Québec, p. 12. 
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pouvons affirmer que le monde de la lutte va axer ses valeurs et symboles identitaires 
autour de la masculinité. Pour être un bon lutteur, il faut être un « vrai » homme. C'est 
l'hégémonie des valeurs masculines. Pourtant, comment peut-on expliquer que la lutte 
puisse faire l'éloge de l'homme viril tout en présentant des symboles contraires qui 
soulignent une certaine ambigiiité sexuelle ? Ces questions seront au cœur de cette 
section sur les valeurs liées à la masculinité dans le cadre du combat de lutte. 
L'éloge des valeurs masculines : de corps et d'esprit 
En premier lieu, nous allons nous pencher sur les travaux de Roland Barthes et de 
Danielle M. Soulliere en nous attardant aux principaux symboles de masculinité 
apparents dans le monde de la lutte via l'éloge de la force physique et mentale. Voyons 
en premier lieu comment Roland Barthes interprète l'éloge de la masculinité durant le 
combat de lutte en rapport avec le corps des lutteurs. 
En effet, le sociologue français qui a assisté à plusieurs combats de catch en France 
confirme l'idée que le physique du lutteur est l'un des premiers aspects définissant sa 
prédominance comme bon ou mauvais lutteur. 
Ainsi, le bon lutteur représentera une forme 
irréprochable : musclé, souriant et affichant un 
esthétisme corporel et vestimentaire sobre. 
Au Québec, de bons lutteurs tels Johnny Rougeau, 
Figure 4.6 - Edouard Carpentier 
Yvon Robert ou Edouard Carpentier représentent 
Source : Le magazine de la lutte. Montréal, 
ces hauts standards. Les témoignages sont Éditeur Perfecta Plus, Vol. 1 Noi, Été 1973, 
p.10. 
nombreux notamment au sujet d'Édouard Carpentier, à propos de son mode de vie quasi 
» » 
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Spartiate avec un régime alimentaire contrôlé, des entraînements physiques exigeants et 
une routine de vie très stricte31. 
A l'inverse toutefois, le mauvais lutteur, lui, n'a pas à se soucier et à suivre ces standards 
de masculinité. Au contraire, il cherchera à provoquer, en affichant une forme physique 
douteuse et des costumes terrifiants. Roland Barthes prendra comme exemple un lutteur 
français surnommé Reinière, qu'il est décrit comme un « grand blond au corps mou et 
aux cheveux fous », symbolisant « l'image troublante de la passivité » 32. La laideur 
symbolise dans la lutte le mauvais, l'anormal, la paresse et, par ce fait même, ne peut 
représenter les standards idéaux d'une masculinité basée sur le courage et la force 
physique. 
En 2006, la sociologue Danielle Soulliere a fait une étude sur la masculinité à travers la 
World Wrestling Entertainement (WWE). Bien que son sujet d'étude porte sur la lutte 
professionnelle des années 2000, il est intéressant de voir que les discours dominants 
portant sur la masculinité ressemblent beaucoup à ceux véhiculés depuis 1950. En effet, 
Soulliere se penche sur certains éléments qu'elle considère comme servant l'hégémonie 
masculine dans la lutte professionnelle soit : la violence, la retenue des émotions, 
l'endurance, la force physique, le courage, la domination, l'esprit de compétition et 
finalement le succès33. 
31 Émission « Les saltimbanques du Ring : Le Français Débarque ». Diffusé sur le Canal Historia, 2005. 
32 Roland Barthes, Mythologies..., p. 14 
j3 Danielle Soulliere, « Wrestling with Masculinity : Messages about Manhood in the WWE. » Sex Rôles, 
vol.55, n°l-2, 2006, p.2 
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Pour ce faire, la sociologue visionnera plus de 118 émissions de la WWE et fera une série 
d'entrevues avec des lutteurs professionnels américains34. Le résultat est intéressant. 
Danielle Soulliere soulignera les principaux discours dominants concernant la 
masculinité chez les lutteurs et durant les combats. Dans le cadre de cette section, quatre 
des messages étudiés par la sociologue seront analysés soit : 
Un homme doit être agressif et violent. 
Un homme doit prendre la responsabilité de ses actions. 
Un homme n'est pas un pleurnichard. 
- Un homme est un gagnant35. 
Débutons avec le premier message affirmant qu'un homme doit faire preuve d'agressivité 
et de violence. Cette affirmation voulant dire qu'un homme doit être prêt à se battre pour 
obtenir ce qu'il souhaite, signifierait selon Soulliere que ces agressions physiques 
définissent une partie de la masculinité d'un homme. On retrouve plusieurs discours dans 
le monde de la lutte à cet effet notamment lors d'interviews où le lutteur, voulant mousser 
la vente de billets, ira de déclarations fracassantes et extrêmement violentes envers son 
opposant. Le sadique géant ontarien Killer Kowalsky incarnera au Québec l'un des 
lutteurs les plus violents et agressifs, comme en font foi ses menaces répétées contre 
l'aspirant à sa ceinture Verne Gagné, au printemps 1953. Il affirmera notamment en 
entrevue « qu'il (Kowalsky) allait infliger la pire raclée de toute la carrière du lutteur 
franco-américain. » 36 Les lutteurs qui menacent et qui sont agressifs lors d'entrevues et 
sur le ring envoient ainsi comme message que la violence est acceptable et qu'il est 
34 Danielle Soulliere, « Wrestling with Masculinity : Messages about Manhood in the WWE..., p.4 
35 Danielle Soulliere, « Wrestling with Masculinity : Messages about Manhood in the WWE. » , p.5-6 
j6 « Larry Moquin fera face à un nouveau venu en Jack Melby » La Presse, 2 mai 1953, p.72 
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même recommandé pour un homme d'en faire usage de façon excessive afin d'arriver à 
ses fins. 
Voyons maintenant l'idée selon laquelle un homme doit prendre la responsabilité de ses 
actions. Le courage et le respect sont au cœur de la valorisation de la masculinité dans le 
monde de la lutte. Ainsi, le bon lutteur, en homme d'honneur, cherchera toujours à 
confronter l'adversité et à prendre la pleine responsabilité de ses actions. La foule le 
respecte pour sa bravoure et son authenticité. De fait, il fait face aux menaces lancées 
contre lui et n'a pas peur de combattre un ennemi puissant, qui, lui, n'hésitera pas à user 
de tricheries pour l'emporter. Des lutteurs comme Verne Gagné vont représenter des 
exemples de ténacité et d'adversité. Lors de cette rivalité qu'il mènera en 1953 contre le 
champion Killer Kowalsky, Verne Gagné se montre peu impressionné face aux 
déclarations flamboyantes de son adversaire et se promet de devenir champion du 
monde37. Malgré une défaite cinglante qu'il subira à la suite d'un coup illégal de la part 
du géant, Gagné revient à la charge et, tenace, il réussit quelques semaines plus tard à 
vaincre Kowalsky et à remporter le titre tant convoité. Ces grandes rivalités, qui peuvent 
durer plusieurs semaines et qui sont ultimement à l'avantage du bon lutteur, envoient 
ainsi le message d'être persévérant, de faire face à l'adversité et d'être responsable de ses 
actes. Le lutteur sert d'exemple pour le public, en représentant un symbole de ténacité et 
de confiance. 
Poursuivons avec l'affirmation qu'un homme ne doit pas être un pleurnichard. Dans un 
monde de testostérone, l'idée qu'un homme ne puisse contrôler ses émotions n'est pas 
valorisée. Un vrai homme ne peut pleurer et avoir une attitude défaitiste. Au contraire, il 
37 « Verne gagné confiant de vaincre Killer Kowalsky » La Presse, 6 mai 1953, p.38. 
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doit toujours marcher la tête haute et accepter les revers avec honneur, puisque chaque 
défaite le rendra plus fort . Joe Leduc représentera d'ailleurs un excellent exemple de 
persévérance et de ténacité. Dans une entrevue menée par le magazine Lutte au Québec, 
le journaliste s'entretient avec Leduc et le décrit ainsi : 
Jamais il ne reculera devant qui que ce soit. C'est ce qui fait sa qualité de 
lutteur. A la question de savoir la plus grosse rencontre depuis qu'il s'est 
joint à la Grande Famille Grand Prix, il vous répondra qu'il n'a jamais été 
dans une mauvaise position entre les câbles sauf une fois contre Maurice 
Vachon lequel avait profité du fait que Jos en était à sa septième soirée 
consécutive de lutte et qu'il était épuisé. « Ce n'est pas une raison valable à 
donner » d'ajouter Jos on doit toujours être prêt à rencontrer un adversaire et 
ce n'importe quand. (...) 
Même devant les succès, Jos Leduc reste modeste comme toujours, jamais 
après une bataille à l'emporte pièce il ne se plaindra des mauvais traitements 
reçus de l'adversaire. « Non après une bataille tout est fini pour moi. 
J'attends la chance d'un promoteur pour me reprendre. » 
Ainsi, Joe Leduc représente cet exemple de persévérance et d'humilité, que ce soit dans 
la victoire ou la défaite. Le travail éreintant et la fatigue ne doivent pas « être une raison 
valable à donner », car un lutteur doit toujours être au sommet de sa force. S'il perd 
contre un adversaire, il acceptera sa situation en espérant pouvoir avoir la chance de se 
venger à son tour. Il accepte son sort, car il est assez confiant en lui-même, étant certain 
de pouvoir vaincre l'adversité à nouveau. 
A l'inverse cependant, le mauvais lutteur, lui, crie à l'injustice à chacune de ses défaites, 
cherchant des prétextes pour expliquer ses déboires. Dans son documentaire sur la lutte, 
le réalisateur Michel Brault filme un combat se déroulant au Forum de Montréal opposant 
j8 Danielle Soulliere, « Wrestling with Masculinity p.5 
39 
« Champion par équipe, Jos et Paul Leduc. » Lutte au Québec, Vol.l - No 3 - Mensuel, Edition de avril 
1973, p.2. 
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Édouard Carpentier et son coéquipier Dominico Denucci face au duo australien 
surnommé les « fabuleux kangourous ». À la suite de la défaite des lutteurs australiens, 
ceux-ci font grand état de la situation en criant à tout rompre contre l'arbitre et l'auditoire 
qui n'hésite pas à les huer copieusement. Ainsi, ils agissent comme s'ils n'étaient encore 
que des enfants. Incapables de contrôler leurs émotions et d'accepter l'inévitable 
défaite.40 
Finalement, voyons le dernier message glorifié selon Danielle Soulliere, à savoir qu'un 
vrai homme doit être un gagnant. Dans le monde très compétitif de la lutte, le succès et la 
victoire tiennent un rôle important dans la vision que les lutteurs ont face à leurs 
collègues. C'est pourquoi on affirme souvent que le champion est « l'homme à battre ». Il 
représente les plus hauts standards en matière de compétition. De fait, la victoire pour un 
championnat devient l'ultime récompense pour un lutteur et peut modifier son statut 
social. Un vrai homme doit en somme maintenir une attitude de battant et de gagnant. 
C'est la valorisation des titres et des victoires en assumant que ceux-ci vont apporter du 
prestige sur le plan professionnel et social (l'idée de devenir une personnalité connue). 
Enfin, ces messages servent de base pour définir ce que doit être un homme idéal. Ces 
messages ne sont pas nouveaux, ils trouvent écho à différents degrés dans la société 
québécoise des années 1950 aux années 1970. Ainsi, on retrouve dans les milieux 
marchands et chez les ouvriers, des discours ayant la même consonance entres autres 
concernant les idées qu'un homme doit être responsable de ses actes, doit faire face à 
40 Michel Brault, La lutte. Office national du film, documentaire, 28 min, noir et blanc, stéréo, 1961. 
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l'adversité, doit être capable de retenir ses émotions et doit glorifier la réussite 
professionnelle41. 
Sur la question de la domination physique, de l'usage de la violence et de l'agressivité, le 
sociologue Christophe Lamoureux et l'historien Michael Gauvreau affirment que la 
société contemporaine, avec l'industrialisation et l'influence croissante des femmes sur le 
marché du travail et dans la société civile, va transformer les valeurs masculines de 
l'homme qui voit ainsi son hégémonie masculine décroître42. De fait, durant la 
Révolution tranquille, le rôle de l'homme, de la femme, et leur perception de la famille 
changent. L'homme, qui n'est plus l'unique pourvoyeur de la maison, voit son rôle 
changer puisque la relation dépendance de la femme au foyer décroît avec les années. Les 
femmes ont des besoins nouveaux et s'affirment davantage grâce aux mouvements 
féministes. La notion de paternité évolue après la Seconde guerre mondiale, le père perd 
son autorité absolue afin de se rapprocher de ses enfants et de leur offrir plus de soutien. 
Face à cette perte croissante d'une masculinité valorisant l'homme pourvoyeur, le 
protecteur et surtout, l'autorité absolue de la maison, l'homme cherchera à retrouver cette 
masculinité ailleurs, notamment dans des produits de consommation.43 
Le spectacle de lutte professionnelle remet de l'avant, à sa façon, certains des instincts 
agressifs primaux autrefois promus qui vont continuer à servir l'idée de domination 
masculine. On y présente des hommes forts et puissants, qui règlent leurs conflits sans 
modération de la plus violente des façons. Le schéma est donc bien simple, c'est une 
41 Christophe Lamoureux, La grande parade du catch. Toulouse, Presses Universitaires du Mirail, 1993, 
p.26 
42 Ibid. p.226 
43 Michael Gauvreau, Les origines catholiques de la Révolution tranquille. Montréal, Editions Fides, 2008, 
p.116. 
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relation de dominant-dominé, comme l'a été d'une certaine façon la relation entre 
l'homme et la femme dans les foyers québécois d'avant la Révolution tranquille. Ainsi, 
l'homme des années 1960, qui, selon l'historien Michael Gauvreau, a une « réelle 
nostalgie pour la vie sauvage », trouvera dans le spectacle de lutte la démonstration forte 
de discours ayant pour cœur, ces anciennes idées conservatrices de l'hégémonie 
masculine. 
Ambiguïté et contre-hégémonie 
Bien que le monde de la lutte professionnelle tente de faire l'éloge de la domination 
masculine grâce à différents discours portant sur la masculinité, les sociologues Sharon 
Mazer et Heather Levi affirment que l'univers de la lutte créera du même coup d'autres 
symboles qui iront à l'encontre des discours dominants. Puisque le combat de lutte tient 
souvent du domaine du burlesque, voire de la caricature, celui-ci fera l'éloge du modèle 
idéal masculin (le bon lutteur), mais devra du même coup représenter son opposé (le 
mauvais lutteur)44. Comme l'affirme Sharon Mazer : 
On the surface, professional wrestling may be profoundly conservative, 
representing truth, justice, and the dream of idéal American man. At the 
same time, however, it is highly transgressive, offering its spectators ways 
of reading and engaging that extend well beyond the surface45. 
De fait, Sharon Mazer se questionne sur l'ambiguité sexuelle entourant le combat de 
lutte. Tout d'abord, la sociologue se penche sur la représentation du corps lors du combat 
de lutte. Les exemples seront nombreux à propos de lutteurs incarnant de façon grossière 
un homosexuel. Le lutteur qui cherchera avant tout à mettre de l'avant sa beauté 
44 Sharon Mazer, Professional Wrestling : Sport and Spectacle. ..., p.4 
*5Ibid., p.6 
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physique, avec des costumes trop extravagants et flamboyants, pourrait recevoir ce 
traitement machiste. Le célèbre lutteur Gorgeous George en fera la démonstration tout au 
long de ses nombreuses années de carrière. Poussant à l'excès sa passion pour son propre 
esthétisme corporel, avec ses cheveux blonds bouclés et ses costumes éblouissants, il sera 
désigné, tout au long de sa carrière, comme étant homosexuel. 
Dans un article intitulé : « Les blonds aiment les hommes...et 
les femmes», Le magazine de la lutte s'entretient avec le duo 
Dale Roberts et Gerry Brown surnommé « les poudrés 
d'Hollywood », duo qui mise sur son ambigiiité sexuelle pour 
raviver l'intérêt du public. Imitant une gestuelle efféminée et 
portant des vêtements et une chevelure extravagante, les deux „ , 
r 0  Figure 4.7 - Gorgeous George 
lutteurs avouent d'emblé « qu'ils aiment choquer »46. De plus, Source : Pierre Berthelet, Yvon Robert: 
quant à cette ambigiiité sur leur sexualité, Dale Robert affirme : 
Le Lion du Canada français. Le plus 
grand lutteur du Québec. Montréal, 
Éditions Trustar, 1999, p.216. 
Beaucoup de gens s'interrogent sur notre masculinité. Mais l'aspect 
intéressant de notre personnalité est le suivant : quand un homme nous 
demande une question à ce sujet, il ne sait jamais à l'avance s'il recevra un 
baiser sur la joue ou un coup de poing sur la gu.. .47 
La sociologue se penchera aussi sur la question de la sexualité durant le combat de lutte. 
En effet, le combat de lutte qui consiste à toucher son adversaire, à l'étreindre sans 
toutefois le blesser, représente de différentes façons la simulation d'un acte érotique. 
Pareillement, la question de la domination physique sur l'autre renvoie aussi à la question 
46 « Les blonds aiment les hommes...et les femmes. » Le magazine de la lutte. Montréal, Éditeur Perfecta Plus, 
Vol. 1 Nol, Été 1973, p.31. 
47 Ibid, 
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48 de la sexualité et l'homosexualité durant le combat de lutte . Selon Sharon Mazer, il y a 
quelque chose d'ironique dans le fait que pour prouver sa masculinité, le lutteur doit 
49 d'abord se soumettre aux autres lutteurs . 
La représentation de ces exemples différents de masculinité dans le monde de la lutte 
s'articulera d'ailleurs autour d'un dernier volet : les insultes verbales. Dans son étude sur 
le monde de la lutte mexicaine, Heather Levi analyse le rôle des Albur, sorte de combat 
verbal entre les différents lutteurs afin de déterminer qui est le meilleur lutteur, tentative 
de prouver qui est le plus fort avant même d'avoir combattu. D'après Heather Levi : 
« These jibes are full of aggressive sexual allusions, the loser is possessed, is violated by 
the winner, and the spectators laugh at him. »50 Les exemples sont nombreux de ce genre 
de discours servant à humilier et intimider l'adversaire. Plus encore, la sociologue se 
penche sur les différentes insultes que le public lance régulièrement aux mauvais lutteurs, 
des jurons qui attaquent souvent leur virilité. Au Mexique, on utilise des termes comme 
joto(gai), marica(fillette) et puto(un prostitué)51 comme invectives contre un lutteur 
impopulaire. La même chose se produit au Québec sous différentes appellations, 
notamment « femmelette ». 
Ainsi, Sharon Mazer et Heather Levi font la démonstration que la lutte va présenter des 
symboles machistes qui s'opposent aux principales valeurs véhiculées. En plus de faire 
l'éloge de la masculinité, la lutte représente ainsi « l'autre côté de la médaille », 
notamment quant aux questions liées à l'homosexualité dans le monde de la lutte. 
48 Sharon Mazer, Professional Wrestling : Sport and Spectacle...., p.6 
49 Jbid.. p.53 
50 Heather Levi, The World of Lucha Libre : Secrets, Révélations, and Mexican National Identity. Durham 
and London, Duke University Press, 2008, p. 140 
51 Heather Levi, The World of Lucha Libre ...,. p. 144 
136 
* 
En résumé, la lutte professionnelle représente différents symboles et valeurs durant les 
combats, qui vont s'articuler dans le monde de la lutte professionnelle au Québec, des 
années 1950 à la fin des années 1970, autour de trois sujets : le rôle et l'utilisation de la 
justice, l'éloge de la douleur et finalement, les questions liées aux valeurs de masculinité. 
Concernant le rôle de la justice lors d'un combat, la lutte professionnelle présente tout 
d'abord comme message qu'un bon lutteur doit suivre les règles et faire confiance à 
l'autorité, principalement au rôle de l'arbitre. On envoie ainsi le signal au public qu'il est 
bien de vivre en conformité avec les lois et qu'il y a des personnes en autorité (la police) 
qui s'occupent des contrevenants. Toutefois, les lutteurs vont proposer ensuite un second 
message qui signifie qu'en cas d'injustices, le bon lutteur a droit lui aussi de contrevenir 
aux règlements et peut décider d'administrer lui-même ce qu'il juge être juste. Le 
spectacle de lutte sera articulé autour de ce second thème spectaculaire. La notion de 
vengeance sera donc tolérée et même glorifiée par les lutteurs ainsi que par les 
spectateurs. En effet, le spectacle de lutte sert d'exutoire pour le public qui y assiste, car 
l'application de cette justice parallèle fait écho avec les situations d'injustices que vivent 
ses spectateurs au quotidien. 
Aussi, le monde de la lutte fait l'éloge de la douleur. Dans cet univers sportif de haute 
compétitivité, la douleur accompagne une grande majorité des lutteurs de profession. 
Ainsi, dès les premiers entraînements, les apprentis doivent se familiariser avec cette 
douleur en suivant différents rites de passage afin d'être acceptés par les vétérans. Ces 
initiations douloureuses servent à faire prendre conscience de la difficulté du métier, mais 
également à établir la hiérarchie et les règles. L'idée du contrôle de soi est très valorisée, 
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car le lutteur doit apprendre à vivre avec la douleur physique et psychologique qu'il vit au 
quotidien ; cependant, il devra rendre authentique, voire surreprésenter la douleur sur 
l'arène afin de rendre son combat spectaculaire aux yeux du public. 
Finalement l'éloge de la masculinité sera aussi au cœur du spectacle de lutte. Il servira en 
partie à distinguer le bon lutteur du mauvais. En effet, plusieurs discours dominants 
servent à définir ce que doit être un bon lutteur viril. Le bon lutteur sera celui qui n'a pas 
peur de combattre l'adversité, de prendre la responsabilité de ses actes, de faire preuve 
d'honneur et de dignité et finalement d'avoir constamment ce désir de gagner. Le corps 
de l'homme servira également à cet éloge de la masculinité notamment grâce à un 
esthétisme corporel sobre mais musclé du bon lutteur, à la différence du mauvais lutteur 
aux apparences hideuses ou efféminées. Toutefois, afin de montrer ce que doit être un 
bon lutteur, le spectacle de lutte présente, du même coup, ce qu'est un mauvais lutteur. 
Ainsi la lutte montre ses symboles déviants de l'hégémonie masculine, notamment des 
symboles sexualisés comme la communauté homosexuelle. 
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Conclusion 
Malgré le faible nombre d'études portant sur l'histoire de la lutte au Québec, nous 
pouvons affirmer que l'industrie de la lutte professionnelle a marqué l'imaginaire des 
Québécois, à partir de son introduction à la fin du 19e siècle jusqu'aux années 1980. Son 
impact tant sur le plan économique que social, dans les années 1950 à 1980, reste 
important. La lutte a réussi à se démarquer des autres sports et spectacles, attirant des 
centaines de milliers de téléspectateurs de façon hebdomadaire durant les armées 1950, 
créant de grandes vedettes, notamment Yvon Robert, la famille Rougeau, Maurice 
Vachon et Killer Kowalsky. 
Durant la rédaction de ce mémoire, trois personnalités importantes du monde de la lutte 
nous ont quittés : les célèbres lutteurs Édouard Carpentier et Killer Kowalsky, ainsi que 
le journaliste sportif Jean-Paul Sarault. Le départ de ces personnalités ne fait que réduire 
davantage le nombre de témoins vivants de cette grande époque pour la lutte. Ainsi, le 
premier objectif de ce mémoire a été de tracer l'histoire de ce sport-spectacle. De fait, 
nous avons survolé la naissance de la lutte au Québec, en débutant avec l'arrivée de la 
lutte gréco-romaine puis d'un genre simplifié surnommé la « lutte libre ». Grâce aux fêtes 
foraines et carnavals ambulants, le Québec a vu ses premiers lutteurs amateurs qui seront 
incarnés par des hommes forts de ces régions. Avec l'intérêt pour la lutte qui décline dans 
les années 1910, c'est un groupe de promoteurs américains surnommé le 
« Gold dust trio » qui viendra changer de façon radicale le monde de la lutte en y 
introduisant l'idée que la lutte doit être une performance sportive et théâtrale. C'est la 
scénarisation des combats de lutte et l'évolution de nouvelles prises spectaculaires. De 
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plus, cette période marque le début des divisions territoriales de l'Amérique du Nord 
entre les principaux promoteurs de lutte. Au Québec, George Kennedy et Lucien Riopel 
seront les deux plus importants promoteurs de la province. À la recherche de jeunes 
talents d'ici, cette époque marquera l'apparition des premiers lutteurs professionnels. 
Yvon Robert incarnera l'idéal type : il est grand, musclé, sympathique et catholique. Ce 
lutteur poids-lourd gagnera rapidement en popularité puisqu'il incarnera le bon Canadien-
français, courageux et humble. Toutefois, la Seconde Guerre mondiale viendra à nouveau 
ébranler la jeune industrie de lutte. Il faudra attendre à la fin des années 1940 pour que les 
spectacles de lutte réussissent à attirer à nouveau un nombre croissant de spectateurs. 
En 1952, la lutte va commencer à être diffusée à la télévision. Cette association entre le 
monde de la lutte et ce nouveau média propulsera ce sport-spectacle au rang 
d'incontournable, attirant désormais plus de 1 000 000 de téléspectateurs 
hebdomadairement. C'est le début de l'âge d'or de la lutte professionnelle au Québec. 
Dans les années 1960, la lutte connaît à nouveau des ennuis, elle ne sera plus diffusée à 
Radio-Canada et le rapport La Roche en 1962 critique cet univers, jugeant la prestation 
des lutteurs sur le ring de « performance dégradante ». De plus, avec le décès en 1964 
d'Eddie Quinn, le monde de la lutte professionnelle au Québec perd son plus important 
promoteur. 
Dans les années 1970, plusieurs promoteurs vont se succéder afin de rétablir l'intérêt 
pour la lutte au Québec. Ces nouvelles entreprises, notamment les Entreprises sportives 
de l'est et La lutte Grand Prix vont connaître un certain succès, toutefois le constat est 
frappant : l'intérêt pour la lutte est en déclin. L'arrivée dans les années 1980 de la WWF à 
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la télévision au Québec marquera la fin de l'intérêt du public pour la lutte locale. Cette 
période mènera à l'exil des derniers principaux lutteurs québécois vers les États-Unis. 
Par la suite, ce mémoire a cherché à mieux comprendre les débats entourant le monde de 
la lutte, principalement concernant la définition même de cette activité. Qu'est-ce que la 
lutte professionnelle ? Est-ce un sport ? Est-ce un spectacle ? Nous avons convenu, 
notamment grâce aux études du sociologue français Christophe Lamoureux, que la lutte 
est un sport-spectacle. En effet, elle va présenter un spectacle, impliquant une 
scénarisation de celui-ci et les lutteurs vont ainsi offrir des performances théâtrales, tout 
en faisant appel à différentes qualités athlétiques. De fait, le lutteur doit posséder 
d'importantes aptitudes sportives (une bonne musculature et une bonne endurance 
physique) et apprendre les différents prises et mouvements. De plus, nous avons analysé 
le rôle des différents acteurs de cet univers en débutant avec les promoteurs, qui 
détiennent les pouvoirs décisionnels et économiques, le lutteur qui est l'artisan sur le 
ring, l'arbitre qui agit parfois à titre d'autorité ou parfois d'abruti, mais qui sert aussi de 
régulateur du spectacle si une situation problématique survient, notamment lors d'une 
blessure, et finalement le rôle du public. Le rôle du public dans le spectacle de lutte est 
très différent comparativement aux autres sports professionnels, puisque les spectateurs 
participent activement au spectacle de lutte en agissant comme juges des prestations. Le 
promoteur, le lutteur et l'arbitre, vont tenter par tous les moyens de plaire au public, 
puisque le spectacle est leur gagne-pain. Dans cette dynamique, le public se trouve 
conscient du rôle qu'il doit jouer, acceptant de ce fait l'idée que la lutte est une 
performance théâtrale et sportive, à la différence des autres sports professionnels. 
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Ensuite, ce mémoire s'est questionné sur la mise en scène du spectacle de lutte et 
comment celui-ci va véhiculer différents symboles et valeurs. Nous avons découvert qu'à 
travers l'entrée en scène, la gestuelle et les costumes, le spectacle de lutte crée une série 
de rituels auxquels participe activement le public en applaudissant ou en huant 
copieusement. Jumelée avec le phénomène de la « mythologisation », la lutte créée des 
personnalités phares dont les exploits seront colportés dans les médias. Grâce à la 
télévision, la lutte réussit à attirer un nombre encore plus grand de spectateurs, créant une 
activité émotive de réception menant à la création d'un sentiment d'appartenance. Le 
public réussit à s'identifier à certains combats et à certains lutteurs. Cette ritualisation 
croissante du spectacle, jumelée à l'effet de « mythologisation » et à la création du 
sentiment d'appartenance, permet ainsi à la lutte de véhiculer certains symboles et 
valeurs. Il est frappant de s'apercevoir qu'encore aujourd'hui, l'univers de la lutte 
(dominé désormais par la WWE) utilise toujours ces mêmes phénomènes. D'ailleurs, 
c'est à ce sujet que Stéphane Pageau, étudiant en études françaises de l'Université de 
Sherbrooke, a consacré son mémoire de maîtrise, Les modalités de la représentation et 
les valeurs qui sous-tendent la représentation dans les récits de la lutte professionnelle 
(2006). Notre étude vient, d'une certaine façon, poursuivre cette réflexion. 
Finalement, ce mémoire a voulu présenter ce qui nous apparaissait, dans le cadre du 
spectacle de lutte, comme les trois principales manifestations des valeurs et symboles, 
soit : le rôle et l'utilisation de la justice, l'éloge de la douleur et finalement, les questions 
liées aux valeurs de masculinité. Le rôle de la justice prendra différentes formes durant le 
combat de lutte. Dans un premier temps, on y fait l'éloge du respect des règles et de la 
soumission à l'autorité. La lutte envoie donc le message qu'il est bien et valorisé de 
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suivre l'ordre établi. Le bon lutteur sera ainsi celui qui respecte la hiérarchie et les lois. 
Toutefois, le monde de la lutte propage un second message : si le lutteur vit une injustice 
et que l'autorité n'est pas en mesure de l'aider, ce dernier peut, et doit, se faire justice. On 
y fait, du coup, l'éloge de la vengeance, l'idée qu'un homme a le droit de transgresser les 
règles établies s'il les juge injustes. Le public, qui vit au quotidien son lot d'injustices et 
de frustrations, applaudit ces réactions de vengeance qu'il juge à propos. Ce spectacle 
sert d'exutoire pour le public qui transpose ses frustrations au spectacle de lutte qui se 
déroule devant lui. 
Aussi, le monde de la lutte fait l'éloge de la douleur. En effet, dès son arrivée lors de son 
premier entraînement, le jeune apprenti aura à vivre une série de douloureux rites de 
passage qui mettront en doute sa force physique et psychologique. Le message est clair : 
la douleur accompagne le quotidien du lutteur. Et pour faire partie de cet univers, il faut 
accepter ce fait et réussir à contrôler ses émotions. Aussi, le lutteur doit réussir, durant le 
combat de lutte, à représenter le mieux possible la douleur, qu'elle soit réelle ou non. 
Dans ce milieu de haute compétition, la douleur est perçue comme un passage obligé vers 
la célébrité. Peu d'études ont été faites sur l'espérance de vie des lutteurs au Québec. 
Certainement, le résultat d'une telle recherche pourrait provoquer une onde de choc dans 
le milieu de la lutte professionnelle d'aujourd'hui, où l'utilisation de substances 
anabolisantes et l'usage excessif de médicaments antidouleurs sont devenus chose 
commune. 
Aussi, quelle vision le monde de la lutte cherche-t-il à envoyer concernant la question de 
la masculinité ? L'univers de ce sport-spectacle tente tout d'abord de promouvoir 
l'hégémonie masculine. Le bon lutteur sert à représenter ce que doit être un 
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« vrai homme ». Il doit tout d'abord, avoir un bel esthétisme corporel. Le bon lutteur doit 
posséder une bonne musculature et porter un costume sobre (de préférence un simple 
maillot de combat). Sur le plan comportemental, un « vrai homme » doit avoir une 
attitude gagnante, cherchant toujours à obtenir la victoire, être apte à contrôler ses 
émotions et faire preuve de courage et d'agressivité. De ce fait, le monde de la lutte tente 
de faire l'éloge de la masculinité au travers ses « bons » lutteurs. Toutefois, la lutte 
présente d'autres genres de masculinités. En effet, pour représenter le « bon exemple », il 
doit y avoir un opposé qu'il doit combattre. Ainsi, la lutte va présenter des symboles 
jugés « déviants », notamment des lutteurs aux manières efféminées, comme c'était le cas 
du célèbre lutteur Gorgeous George. Dans les années 1950, la présentation de ces 
différents genres de masculinité est audacieuse. Autant l'univers de la lutte peut sembler 
un milieu aux valeurs conservatrices et traditionalistes, autant elle a, à sa façon, 
représenté d'autres modèles de masculinité à la société nord-américaine. Dans les années 
1980, les questions sur la masculinité changeront de différentes façons avec l'arrivée 
croissante des femmes sur le ring. Il serait intéressant de se questionner sur ces nouveaux 
rapports dans ce contexte d'hégémonie masculine que le monde de la lutte souhaite 
promouvoir. 
En somme, comme l'affirme l'historien Donald Guay, la lutte professionnelle est un 
révélateur culturel. Son évolution sera intimement liée à celle de la société et de la culture 
dans lesquelles elle est insérée. De fait, la lutte va tenter de faire véhiculer durant les 
spectacles de lutte des symboles et valeurs déjà présents dans la société québécoise de 
1950 à 1980. Il serait pertinent de faire le même exercice en étudiant les petites 
fédérations de luttes qui subsistent actuellement au Québec, notamment la Granby 
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Entertainment Wrestling (GEW), / 'Association de lutte féminine (ALF) ou la Fédération 
de lutte du Québec (FLQ). Est-ce que ces jeunes fédérations seraient en mesure de nous 
informer sur les nouvelles valeurs dominantes du Québec d'aujourd'hui ? 
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